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Après l'assassinat 





Sacco et Vanzett: 





avaient pas commis d'antro 
crime que celui d'être anarchistes et celui d’êt 
Italiens. Ce sont là deux crimes que la libre Am 
rique ne pouvait punir que de la chaise électrique. 
Anarchiste au pays du dollar, cela-constituait un 
horrible forfait. Italien au pays des « Cent pour 
Cent > e’était un forfait plus horrible encore, 

Quand un Conseil de guerre français condamnait 
le capitaine Dreyfus, 1l savait fort bien que 
colui-ei n'était pas un traître. Il le condamnait 
parce qu'il était Juif. Mieux que quiconque, les 
juges du Massachusetts savaient que Sac et 
fanzetti n'avaient pas assnssiné d'encaisseur, Ils 
les ont électrocutés parce qu'ils personnifiaient 
l'immigrant révolutionnaire. En asseyant deux 
innocents sur la chaise électrique, l'Amérique 
capitaliste a entendu montrer au monde qu’elle 
restait l'Amérique du Zalon de Fer et que sa mé 
thode d’éerasement brutal du mouvement révolu- 
tionnaire demeurait la bonne méthode. 

Avant de s'étonner d'un tel crime, il eût fallu 
se rappeler que cette « civilisation » neuve repos 
sur un grand mépris de la vie humaine. Qui ne 
se souvient de ces policiers militaires américains 
qui, pendant la guerre, déchargeaient leurs 
revolvers à tous les coins de rue ? Je me rappelle 
avoir entendu Foster nous raconter que, là-bas, 
les tailleurs plaçaient maintenant la poche du 
revolver à l'intérieur du veston, en haut et à 
gauche, de façon que l'arme puisse être utilisée 
plus vite. 

Il eût fallu se rappeler le procès de Dayton 
où les juges de ce peuple libre ont condamné la 
propagation des théories de Darwin. e 

Plus cynique que toute autre, la justice amé- 
rienipe défend une classe contre une antre, et 
ne s’en eache pas. Ayant condamné Sacco et Van 
zetti innocents, ellé n’a pas voulu se déjuger 




































= parde qu’elle $’est dit que la Force ne doit 
jamais. dut ‘qu'elle s’est trompée, et que son 
recul devant le crime serait interp eonime ui 
sighe de faiblesse dins sa tâche de défense du 
capitalisme-roi. 

’ilést vrai que c'est un grand combat de classe 

qui s’est livré autour de Sneco et de Vanzetti, il 
est également vrai que de persévérants efforts 

ont abouti dans le monde entier à un réveil de 

la sensibilité humaine écrasée par lu guerre. Que 
dans tous les pays, non setlement le prolétariat, 
mutis aussi la petite bourgeoisie se soient levés 
poux défendre la vie de deux hommes, c’est la 
preuve’que L'esprit de guerre disparaît peu à peu. 

Alors qu'on ne s’indignait pis des millions de 
cndavres des champs de bataille, alors que chaque 

jour on voyait dans l'indifférence s’augmenter 
ln signé ‘ouvrière par une exploitation ren- 
forcée et le développement du machinisme, on 
s'est ému du sort de deux hommes menacés de 
mort de l'autre côté de l'Océan. 

Place de la République, le soir de l'exécution, 
jo voyais ln foule ouvrière descendre la rue de 
Belleville en un véritable flot humain, Le Paris 
des faubourgs, ct nussi le Paris de lu banlieue, 
out bougé, ce soir-là, alors qu'il y avait bien 
longtemps qu'ils n'avaient bougé. | 

Sans doute, le mouvement mondial en faveur 
de Sacco ot de Vanzetti n’a pas 6t6 assez fort 
puisqu'il n'a pu les sauver de l’électroeution, Je 
crois qu’on ne s’est pas assez dit qu'il y avait 
là une « question de force », ce que démontrait 
cependant bion l’insensibilité américaine devant 
les suppliques qui venaient de tous les pays, de 
tous les partis, de toutes les classes, ct même de 
Mussolini. Ce n'est re au cœur qu'on pouvait 
espérer toucher le Dollar, Il ne fallait pas espérer 
de la pitié. 

Il est bien aujourd'hui de préconiser le boycott 
des produits américains, et de se rebeller contre 
l’apothéose guerrière qu'on prépare à la bande 
de l'American Legion. On ne fera jamnis assez 
contre los assassins et contre les complices des 
ussussins. Mais cé qu’on fait aujourd'hui, ce qu'on 
fera demain, ne pouvait-on le faire avant ? On 
pouvait certainement le st mais nous vivons 

us tellement dans la coquille de nos théories 
Que nous n’avons pas aperçu les moyens de tou- 
cher le capitalisme américain autrement qu'avec 
des câblogrammes et des promenades au bois de 
Vincennes. Et maintenant il est bien tard. 

Je crains aussi que nous ayons laissé passer 
un moment favorable à la réalisation d’un accord 
entre les adhérents des deux C. G. T., tons égule- 
ment indignés, tous également désireux d'agir. 
Avant de lancer, dans des conditions pires qu'en 
août 1922, at moment des assassinats du Havre, 
sn grève ue du 8 août, la direction, de la 
C. G. T. Ü. n'avait même pas pris la peine de 
demander à la ©. G. de venir avee elle, en 
accord avec le Comité Sacco-Vanzetti, examiner 
ce qu'il fallait faire. Cette proposition, la C. G. 
T. U. l'a faite, mais elle l’a faite après la grèv 
al sila C. G. T. n'a pas répondu : présent à ee 
moment-là, rien ne dit que quinze jours avant elle 
aurait pu se permettre de refuser l'examen en 
commun des possibilités d'action. 

11 me reste à tirer deux leçons des manifesta- 
tions du mardi 23 août. Le Chinppe du Bloc des 
Gauches, le « préfet républieain » a montré que, 
de ganolle où de droite, la force de l'Etat démo” 
cratique se range toujours au moment décisif 
du du Talon de Fer. C'est parce qu'ils ont 














LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


été matraqués avec la dernière violence par les 
flies du radical-socialiste Sarraut que, dans Jeur 
colère naturelle, les manifestants se sont retour- 
nés contre tout ce qui se trouvait à leur portée. 
Ils ont bien fait, et l’invention policière de ia 
profauation du « Poilu Inconnu » ne peut effacer 
la portée de la destruction des vitres du Moulin- 


age. 
La seconde leçon c’est qu'il était peut-être pos- 
sible, ce, soir-à, de reconquérir la rue. C’est vrai- 
ment rar mauque d'organisation que mous avous 
pu voir des milliers de manifestants s'enfuir 

vant cinquante flics. Quelques groupes décidés 
w'auraient-ils pu tenir tête aux matraqueurs? Au 
bois de Vincennes, nous ayions Vu, quinse jouts 
avant, les G. D. À. du Parti établir de suyants 
bagarres pour empêcher les arrivants de rejoindre 
le Comité Sacco-Vanetti. Ces € groupes de dé- 
fense > ne sont-ils bons que pour brimer les 
manifestants qui, s'ils manifestent, ne veulent 
pas s’enrégimenter ? Mardi, tout le monde a 
compris de quelle ntilité les G. D. A. auraient pu 
être. Tout le monde, sauf les G. D. A. naturclle- 


ment, M. CHAMBELLAND, x 
messes sise 


LES ASSASSINS CONTINUENT 


Il y a juste deux mois, nous signalions l’igno- 
ble verdict du d'Alger aequittunt des tor- 
tionnaires français qui avaient mutilé, des deux 
pieds ot de quatre doigts d’une main, un 
Arabe (1). 

Et nous ajoutions : {l n’y a eu en celte occasion 
que l'application d'une règle absoliment générale, 
scrupuleusement suivie, à chacune de leurs session 
par les juges des trois départements d'Algérie © 
n'est pas coupable le Français qui tue, blesse où 
martyrise un indigène. 

Deux mois ne sont pas écoulés que la règle 
recoit une nouvelle application. L'Humanité à 
relaté les faits, et le procès ; nous n’y revien- 
dons pas. Rappelons sculament qu’il s’agit d’un 
crime identique au précédent : tortures infligées 
à un Arabe, par et sur l’ordre d’Européens. Que, 
dans un cas comme dans l'autre, lu preuve du 
crime a été administrée Hans innom- 
brables témoignages attestant les actes de tor- 
ture, rapport médical eatégorique quant au rap- 
port de cause à effet entre In torture ot ce qui 
s'ensuivit. La seule différence est que, dans le 
premier cas, ce qui s'enstivit fut pour la victime 
la perte des membres, tandis qtie dans le second, 
ce fut la mort. à 

Qu'importe ! Dans les deux eus ln victime était 
un indigène, et les assassins des Français, Dont, 
dans les deux cas il devait y avoir, et il y a cu, 
aëquittement. N'est pas plus coupable le Français 
qui tue que celui qui mutile. Du moment qu'il 
s’agit d’un indigène, ce n’est pas un crime, « c'est 
un acte d'autorité. » 

. Vous autres, politiciens de droite et de gauche, 
journaleux démocrates on d'Action française, qui 
avez cru habile de vons associer à la campagne 
contre le crime d'ontre-Atlantique, aurez-vots 
jamais l’élémentaire probité de dénoncer ce qui 
se passe sous votre propre drapeau ? Aurez-Volis 
jamais la pudeur d'exiger qu’on mette fin 41 
crime permanent du colonialisme français ? 

R. L 

(1) Voir la Révolution Prolétarienne du 1 juillet 

1997 : Justice de Race ! Û 
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AU CONGRES DE BULLIER 


AU CONGRÈS DE BULLIER 


LE MENSONGE 
DE L'UNANIMITÉ 


— Dis done, tu t’es fait joliment accueillir à 
Bullier ! Console-toi, si ç'avait été au Congrès 
FRbare, tu t’en serais peut-être encore plus mal 
iré ! 

— Je suis tout consolé. S fait erier, e’est 
probablement parce que, j'avais allongé quelques 
ous coups, J'aurais done tort de me plaindre. Je 
m'amuse même des bonnes gons du Parti qui 
#upitoyent sur mes malheurs, ét pour mieux 
8 npitoyer, les grossissent (1). 

Jo ne me lamente pas sur l'absence de démo- 

ie à lu C, G. T, Evidemment, il n’y en a 
guère ; mais co n'est pas d'aujourd'hui: elle 
#’est perdue peu à peu depuis lu guerre avec le 
“évoloppement d’un eentralisme tout militaire ; 
le mouvement ouvrier a voulu avoir, lui aussi, son 
Brand quartier général ct son état-major suprôme. 

Quand les dirigeunts entendent penser pour 
Vous et décider seuls, les temps ne sont pas roses 
bour les pauvres bougres qui ne savent pas se 
Mottro à l'alignement ou qui ne peuvent pas pen- 
Ser on série. Qu'est-co que c’est que ces intrus Ÿ 
disent, non seulement les bergers, mais encore lu 
masse du tronpont. 

ais la démocratie syndicale ne se donne pas 
Somme un cadeau; e’est une forme de la liberté 
£t la liberté se prend, s’arrache, se conquiert péni- 

lement, IL n'appartient pus plus à Jouhaux qu'à 

onmousseau de l’accorder — eur il n’y a pee 
Plus de démocratie à l'intérieur de ln C. G. T. U.: 
Où y est tout aussi féru de centralisme, il y règne 
Mme atmosphère de caserne ou d'état de siège; 
est nux militants, cest aux syndiqués de 
hatailler; on n’a que les libertés qu’on prend et 

on ne les garde que dans la mesure où on les 
mérite, plus exactement dans ln mesure où il ap- 
Puuit que ces libertés ne compromettent pas le 
travail de l’organisation, qu'elles le stimulent au 
contraire, le redressent et l'améliorent. 

‘Je suis tranquille, on sera obligé de supporter 
notre opposition dans l'une et l'autre C. @. T. 
CE quelle que soit ln mauvaise grâce qu'y mettra 
“Jouhaux elle pourra difficilement dépasser celle 
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{1) Savourez ect échantillon, Humanité du 21 uoût, 
sous la signature A..B, Renard : 

< Lo Peuple ferait mieux de nous expliquer pour- 
quoi la C. GT, refuso la liberté d'empramions aux 
Sÿndiqués, Cortes, on a permis à Le Pen ét à Monatte 
do paraître au Congrès de Bulliere ' 

< En ce qui coucerng Monatte, il appréciera eertai 
nement avec beaucoup de saveur la valeur de lu li- 
berté d’expression au Congrès confédéral. Malgré se 
attaques contre la C. G, T. U,, contre le Parti commu 


niste, il n'a pu obtenir sa grâce et fut chassé de la 
tribune, » 





On fait semblant d'oublier que le temps de parole 
avait 6t6 limité à dix minutes et que j'ai parlé vingt 
D js -ciuq minutes. Je n'ai DE are mr 
a tribune aussi longte: ue les: rasoirs automa- 
tiques du Parti. re 





de Monmousseau. Je ne parle pas de leurs licute- 
nants, la mauvaise grâce de ceux-là confinera 
souvent à la rage. 

Dans la Vie Ouvrière du 26 août, Monmousseau 
fait admirer la générosité d'âme des dirigeants 
unitaires : ils daignent tolérer que les camarades 
de la Ligue Syndicaliste tiennent une conférence 
à Bordeaux à la veille du Congrès unitaire, 

Il est bien bon, en vérité ! Mais je eroyais que 
les membres du Parti communiste avaient l'habi- 
tude de se réunir à la veille de chaque Congrès 
et même plus souvent. Ils n’ymanqueront pas 
plus à Bordeaux qu'au dernier Congrès où l’on 
poussa le mépris de dénowshie syndicale jus- 
qu’à interdire aux délégués, membres du parti, 
ayant reçu mandat de leur syndicat de combattre 
la réélégibilité des fonctionnaires de défendre 
ce point de vue à la tribune du Congrès, où même 
où les invita à violer leu mandat au vote, 

Je croyais aussi que les « Amis de l'Unité » 
avaient tenu des conférences régionales eb natio- 
nales à la veille da Congrès confédéral. 

Je croyais éncore que la minorité avait à 
chaque Congrès, à Lyon en 1919, à Orléans en 
1920, à Lille en 1921, tenu des conférences, que 
depuis, dans la C. G. T. U., majorité et minorité 
avaient tenu à Saint-Etienne et à Bourges des 
réunions nombreuses, Sous prétexte qu’au dernier 
Congrès, celui de 1925, la minorité de lu C, G. 
TU. ne s'était ni réunie ni concertée, Monmous- 
seau se figuraitil qu’elle avait Inissé prescrire 
un droit reconnu depuis toujours ? On bien ne 
roconnnit-il ce droit que pour lui-même, pour sa 
tendance 3 Ce qui revient de droit aux commu 
uistes, aux Amis de l'Unité, ce qui fut permis 
à la minorité d'avant la scission, ne sorait plus 
qu’une grâce consentie par tactique provisoire 
aux syndicalistes ? 

1 voulait montrer son grand amour de lu dé- 
mocratie syndicale; en réalité il démontre tout 
Juste le contraire. 

Les camarades de la Ligue syndicaliste n'auront 
probablement pas meilleur accueil à Bordemux qué 
js n'en ai trouvé à Bullier; comme moi, ils pare 

eront à un mur. Mais il faut savoir parlor aux 
murs; ils vous entendent quoiqu'ils en aient l'uir, 
ces murs de fronts fermés; on ne perd jamais son 
temps; et par-dessus le mur il y a la foule des 
syndiqués ob, nos adversaires lo Sevout jaioux. que 
nous, des tas de camarades dispersés, déroutés, 
tant dans la C. G. T. que dans la C. G, T. U, 
pensent comme la Ligue syndienliste et ne voient 
plus l'unité possible que par la renaissance du 
syndicalisme. 


UNE MINORITÉ QUI NE S'EXPRIME PAS 














Si nous revenions au Congrès do Bullier. J'ai 
dit déjà que les débats avaient été influencés et 
faussés par le sabotage du mecting, des Fonction 
maires et de celui du Cirque de Paris. Is#l'ont 
été en outre par le silence d’une minorité latente, 
qui n’a peut-être que des velléités encore, qui 
n'ose pas, en tout eas, dire publiquement à la 
tribune d'un Congrès ce qu’elle dit dans les con- 
versations privées, ou ce quelle écrit dans des 
journaux. 

On a le droit d’être surpris par exemple que 
Jacquemin n’ait pas défendu au Congrès même 
l'interprétation de la résolution sur l'unité du, 
Comité confédéral national précédent qu’il avait 
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donnée dans cet article du Réveil Ouvrier de 
Naney que nous avons reproduit (1). D’après lui, 
cette résolution comportait vraiment la rentrée en 
bloc, sans filtrage, sans exclusions, sans noviciat. 
de n’ai pas été autrement surpris qu’il ne trans- 
formât pas, comme je le Ini avais demandé, son 
artiele en une proposition soumise au Congrès, 
11 paraît que c’est chose impossible, étant donné 
des mœurs nouvelles instaurées dans le mouvement 
syndical, pour un délégué à la propagande de 
la C. G.'T. Ses supérieurs hiérarchiques ne le lui 
een pas et maintenant quand on a 
u galon on se garde de le compromettre en dé- 
fendant son point de vue. Mais à défaut de Jac- 
auemin, pourquoi les militants de la Meurthe-et- 
Moselle ne sont-ils pas intervenus ? A défaut des 
anciens, pourquoi les jeunes, qui doivent avoir 
pu de cran, ne l’ont-ils pas fait ? Je me refuse 
penser que les militants de la Meurthe-et- 
Moxelle ont une double attitude, l’un à Nancy 
is les syndiqués qui les mandatent, l’autre à 
'aris pour les dirigeants confédéraux. 
On a également le droit d'être surpris du 
silence gardé par Sellier, le secrétaire de l’Union 
départementale de la Somme, après l’article 
publié dans le Cri du Peuple d'Amiens (2). C’est 
ïen de dire à Amiens qu’il est inadmissible 
x des syndiqués qu'ils récitent le Credo 
confédéral, que les organisations ne partageant 
pus les vues de la majorité ont le droit d'appar- 
tenir à la C. G. T., que raisonner de cette façon 
ce serait légitimer la scission et la perpétuer défi- 
nitivement. Mais ce serait mieux encore, et <e 
no serait qu'un acte de probité élémentaire, de le 
redire à Paris au Congrès confédéral. Cet article 
de Sellier publié dans le Cri du Peuple d'Amiens 
avait été refusé par le Peuple, Seller wa pas 
davantage demandé quel était le rôle exact du 
Pouple et si le quotidien eonfédéral, vivant des coti- 
Butions des syndiqués, devait être fermé non seu- 
Jemont aux syndiqués jugés hérétiques, bons seule- 
ment à payer, mais même aux militants de la 
majorité en désaccord sur un point important il 
est vrai, avec les dirigeants confédéraux. Au 
moment où le Peuple demande aux syndients un 
nouvel et sérieux effort pour équilibrer son bud- 











mique et le Bureau international du Travail : 


Leûr collaboration [la collaboration des organisa. 
tions ouvrières au B. L. T. et au C. N. E.] signifie. 
telle qu'elles n'aeceptent d'agir qu’en fonction d’un 
intérêt général qui ne serait présentement concevable 
que dans lo respect de T'organisation sociale actuelle, 
gonsusrée et défendue par les réglementations léga 
les 


, (@) R. P. du 1" juillet. 
(8) Reproduit: dans la B. P. du 15 juillet. 

















3 : cet abandon, volontaire ou non, de Ja 
liberté; cette subordination de l’action ouvrière à la 
détermination de ee que certaines institutions appel- 
leraient l'intérêt national; cette acceptation des di- 
minutions de salaires et du chômage sous prétexte que 
le salut du pays en dépend; cette conception de l’in- 
térêt général qui ne serait que la confusion de l'in 
térêt ouvrier et des autres intérêts; mais cela ne serait 
que du corporatisme d'Etat; cela ressemblerait étran- 
gèrement au fascisme ! 

Au fascisme dans st charte du travail et dans les 
apparences de pouvoirs et de droits qu’elle comporte, 

on ! les militants syndicalistes n'ont pus compris 

cela, et n’ont pas voulu cela, quand ils sont allés au 
B. À. T. et au C. N. E., après on avoir provoqué Ja 
eréation ! ; 

Ils ne comprennent et ne veulent pas lu, main 
tenant qu’ils y sont ! E 

Ce serait une formidable mystification..Ce serait lo 
sacrifice de l'intérêt ouvrier, 


Cette formidnble. mystification, nous l'avons 
dénoncée dès ses débuts, voilà des années. Nous 
ne disons pns que ce seraif, nous savons que c’ést 
une formidable mystification. Les mystifés invo- 
lontaires — ne parlons pas des mystifiés volon- 
taires et contents — ont mis bien du temps à 
s’en apercevoir, Mais tout finit par venir, cons- 
tatons-le. 

On m'a rapporté un mot caractéristique de l’un 
de ces mysufiés involontaires : € Jouhaux né 
raisonne plus en homme de #3 classe; il raisonno 
eu homme d'Etat, d'Etat bourgeois. » C'est c@ 
que nous disons depuis août 1914; nous l'avons 
dit dans la presse et à la tribune du, Congrès, 
Quand done eeux qui parlent ainsi aujourd'hui 
dans le privé auront-ils le courage de ne plus 
se. taire dans un Congrès ? 3 

Enfin, on a pu être surpris d’une autre variété 
de silencieux; c’est le secret de Polichinellé que 
les dirigeants du parti socialiste sont furieux de 
l'appui necordé. par les. dirigeunts_ confédéraux 
à l’aile droite dù parti socialiste, à Paul-Boncout 
ét à Renandel. Nons avons enrogistré on leur 
Famps quelques échos de cette colère. On se rape 
pale une déclaration de Lagelée, dans l'Etincelle, 
déclaration qui ne traduisait pas simplement 
opinion de l'extrême gauche socialiste, muis bien 
celle de la majorité de ce parti : 

Les socialistes de la gauche du Parti veulent bien 
respecter serupulousement la charte d'Amiens, mais 
ils demandent à leurs amis des syndients de no. pas 
favoriser l’action de la droite du parti socialiste, 

Souvent dans les Syndicuts, pour ne pus provoquer 
d’inutiles froissements, nous nous sommes inclinés ; 
Mais, tout de même, aujourd'hui, pleinement solidni: 
res de notre grand parti, nous ne voulons pas ace0P 
ter d'injustes condamnations. 


On n'a pas oublié non plus certaines paroles 
de Bouver, le sccrétaire du Syndient parisien cour 
fédéré des Mécaniciens, dans la Correspondant 
encialiste + 

S'il y avait un jour une gauche, une vraie auch 
ass le C0 D, de sert pour défendre Joyaloment 
Ses conceptions inspirées de l'indépendance du mû, 
Semen @t non pour puctiser avec ceux qui 10 
dent qu'à son asservissement. 








Tout le monde n’a pas oublié ces paroles, Eur 
ceux qui les prononçaient hier et ceux que 
visaient se sont 


devant le danger 0017 





















































AU CONGRES DE BULIIER 


mun, le danger communiste. Quand le danger 
sera passé, leur conflit se ronvrira inévitablement. 
À moins que leur conception du rôle des syn- 

cats ne soit assez semblable, qu’au fond ils 
soient, les uns et les autres, de simples réformistes 
et que la formule de ln lutte de classe ne ren- 
ferme pour ces socialistes de gauche aucune 
substance révolutionnaire. 

On le voit, malgré les apparences d’une éera- 
Sante majorité, le Congrès de Bullier était beau- 
£onp moins unanime qu’il ne voulait le paraître; 
il y avait nne minorité, toute une série de mino- 
rités qui n’ont pas osé s'exprimer dans l’at- 
mosphère de forteresse assiégée qui régnait. 

Dans les couloirs des rumeurs ciculsient, des 
affirmations diverses qui nurnient mérité d'être 
vérifiées à la lumière des débats. Qu’y a-t-il 

’exuét par exemple dans celle-ci : le manifeste 
de ln C. G. T. sur ln stabilisation monétaire 
m'aurait été connu du bureau confédéral ét de la 
omission administrative qu'une fois publié 
dans la presse ? J’ignore si le fait est vrai on 
faux, si Jouhaux a mis une fois de plus ses col- 

mes devant le fait necompli, si Lenoir a pro- 
testé vivement comme on le murmure, si tout le 
monde n’a sanctionné qu'après coup le fameux 
Manifeste; tont cela est vraisemblable. Et cela 
expliquerait d’autres propos suivant lesquels 
Certains éléments tronvéraient que la dictature 

u « général » est un peu lourde et cavalière, 

Lo dernier jour, l’un de ceux qui se taisent 
ma dit : « Il est cortain qu'il y a iei me minorité 
jui ne s'exprime pas; elle n’osera le faire que 
le jour où l'unité sora réalisée. » 

fomme l'unité risque fort de n'être pas pro- 





chaine, il est probable que cette minorité osera 
exprimer bien avant; le problème de la rationa- 


lisation va lobliger vraisemblablement à se pro- 
Honcer, 


(A suivre) 


P. Moxarrk. 





Parmi nos Lettres 


Le Un camarade suisse nous 
ticket écrit : 
modérateur. Pourriez-vous me rensoigner 


à sur les propos suivants : 

Les caisses dé maladié dé Lyon, et de quelques 
autres villes de France, appliquent le système du 
ticket modérateur qui, du point de vue économique des 
caisses, donne des résultats magnifiques. Mais les ou 
tricrs malades sont-l# contente quasi de ee système ? 

. Que pensent du systeme les camarades syndica- 
tistes? 

A'arrive-til pas souvent que L'ouvrier n'a pas lea 
Moyens, quand 41 est malade, de payer ce ticket modé- 
rateur? 

N'y at-il pas tension entre la bureaucratie des 
mutuaités ct Les ouvriers ce Les eyndieatst 

Est-ce que les ouvriers sont représentés dans l'Ad- 

ration des caisses de maladie? s 

Ce système n'amène-til pas le malade à éviter le 
médecin? k 

Je vous serais très reconnaissant si vous pouviez me 
rensvignér aussi vite que possible sur tous ces points. 


Nous avons communiqué de suite cette lettre à 
un camarade de Lyon, mais nous serions heureux 
que les camarades d’antres villes, où le tieket 
modérateur fonctionne, et même d’autres Lyon- 
mais, nous fassent connaître leur opinion. 


D'un ancien inilitant du 
Livre parisien, une lettre ori- 
ginale qui mérite un bout de 
réponse : k 

Vous avez bien voulu mè solliciter pour un aÿonnc- 
ment à la Révolution Prolétarienne, fe vous en remer- 
cie mais ne puis, à mon grand regret, faire à votre 
revue l’acoueil que vous désirez. Et puisque vous vou- 
les bion demander à vos abonnés « possibles » récal- 
citrants de vous écrire leurs raisons; je consens volon- 
tiers à vous donner les miennes. 

Sachez tout d'abord que je ne suis pas hostile aux 
publications d'avant-garde, surtout quand elles sont 
bien faites — comme la vôtre, dont j'aimerais par- 
courir tous les numéros. Mais l’abonné d’un organe de 
propagande doit être un partisan, Or, fl n’est pas 
mon cas, malgré toute la fierté que jo pourrais ves- 
sentir aux côtés de Romain Rolland. 

Toutefois, si vous pouviez aider à la réalisation de 
l'unité ouvrière, vous réparcries d'abord une faute qui 
ext bien un peu imputable à quelques-uns des vôtres Ct 
vous reatitueriez au syndicalisme cet idéalisme el aus 
cite, ches les jeunes surtout, de nécessaires enthousias- 
mes. L'action ouvrière gagnerait à votre retour ct 
votre propagande. n'y perdrait rien. (Au contraire, 
quelle révolution prolétarsenne, tout a dans 
des esprits, on attendant Vautre !) Faites qua cela 
soit possible sans rien abandonner de vos conceptions 
mais aussi sans exiger de vos advornairés d'impossi: 
bles renonoiations. 

Bien cordialement, 


Un « possible » 
récalcitrant. 


L. M. 


PS. — Je vous adresse vingt francs par chèque 
postal pour vous aider à faire triompher quelques-unes 
de vos conceptions que je partage. 


Divers points, dans cette Jettre, demanderaient 
une réponse. Nous aurons l’ocension de revenir 
sur les remarques relatives à l'Unité, Bornons- 
nous aujourd'hui an premier point. 

Quoi, l’abonné d’un organe de pepe de- 
vrait être un partisan ? Une publication commé 
la Révolution Prolétarienne est lue par des parti- 
sans, certes, mais aussi par des non partisans, par 
des camarades qui Shérhent et trouvent chez elle 
des documents et des appréciations qui leur sont 
utiles pour se former leur propre opinion ; elle 
«st lue encore par des adversaires et même des 
ennemis, des catégories diverses d'adversaires et 
d’ennemis. } x 

Si l’on poussait à son extrême logique le rai- 
sonnement de L. M., on ne devrait lire et s’abon- 
ner qu'à un organe exprimant votre pensée, 
n’est pus son ens, assurément ; d’antant qu’il 
ajoute qu’il erait à parcourir la collection de 
la R. P. Mais @est le cas de pas mal de eamara- 
des ‘aujourd'hui, Cest le mal dont : beaucoup 
sont frappés et dont lui-même n’est pas indemne. 
On ne doit, on ne vent, on ne pent lire que l'écho 
de sa propre pensée ; on ne peut entendre que 
TIRE 8 8e propre église. D'où étroitesse 
d'horizon, fanatisme borné, très différent de ln 
passion ardente pour une enuse, absence d’une 
véritable opinion publique ouvrière, d'nne géné: 
ration de militants ayant appris, diseuté, réfléchi, 
capables de juger eux-mêmes, voyant elair et 
voulant, fermement ce qu’ils veulent 

Au lieu d’aveugles demandant à être menés, 
nous voulons des militants ouvriers les yenx 
grands ouverts et le pied solide. C'est pourquoi 
nous regardons la R. P. comme une coopérative 
intellectuelle, comme une église, où sonneraient 
tontés les cloches de la pensée ouvrière, Nous 
avons bien le droit d'y appeler non senlement 
des partisans, mais tons ceux qui- veulent faire 




















effort pour comprendre le mouvement dans lequei 
ils combattent et l’époque historique dans laquelle 
ils vivent. 


Légitimes 
doléances, 


Je tiens à vous signaler une 
chose qui m'a peinée et révoltée. 
Jo viens d'acheter et de lire la 
dernière édition de < Jean 
Christophe » ot j'ai été épouvantée du nombre de ço- 
quilles laïssées dans le courant du roman. On y rôn- 
contro les fautes les plus invraisemblnbles. 

Comment un éditeur eomme Albin Michel a-+il pu 
sortir une édition eomme celle-là ? à 

Comment des typos, des correeteurs et des impri- 
meurs n’ont-ils pas apporté plus de soin à ane œuvre 
comme celle de Romain Rolland 

Non, vraiment, Jean Christophe méritait mieux ! 

. 


Un cheminot d’'Evreux, eons- 
tatant que l'Unité n'a pas 
fait un pas, indique quel 
sont, à son avis, les cnnses 
principales : 

De part et d'autre, on laisse da côté le point capi- 
tal_: la reconnaissance du syndicalisme de masse, On 
se dit d'accord sur le principe, mais dans la pratique 
quiconque n'ast pas d'accord avec la majorité est un 
traître au prolétariat. Triste conception du syndica- 
Tisme, qui maintiendra l'état de scission. 

Les dirigeants syndicaux sontils souls rosponsa: 
bles! Non. Plus que jamais les syndiqués se désinté- 
réssont du syndicat; parce qu'on n'est pas d'accord 
avec un tel, on n'asiste plus aux réunions; plus 
Quand on sése de cotiser; et ceux qui restent sont 
las des discussions, Sé bien que c'est dans des assem- 
blécs vides que les décisions sont Fee 2 

La remèdat Il viendra lorsque les militants auront 
compris qu’ils doivent donner le moilleuwr d'eux- 
mêmes au mouvement syndical et fait reprendre à 
celuboi sa place de premier plan, refoulant à lar- 
à à tous les groupements qui gravitent autour de 


DRrPes 
l'unité. 


à 


7. La dernière « insinuation s 

« La minorité © passe-partout des journalis- 

nous empêche tes de l'Humanité, c'est celle 

de travailler du travail gâché par Ia mi- 
norité. 

Un camarade do l'Enseignement, qui n’était 

a8 à Tours, — ct c’est bien dommage — montre 
à quoi 80 rattache ce nouveau mot d'ordre : 

Au Congrès de Tours, la minorité aurait empêché 
proique tout travail positif. 

F1 faut oroira que les majoritaires ont acquis pou à 
pou ct à leur insu la mentalité de celui qui ne sw 
Porte d'autre opinion que la sienne. Los comptes ren- 
dus de l'Humnité traduisent le plus platement pos- 
sible cet état d'esprit. 

Æn dehors des Congrès, il y a d'ailleurs plus de 
souplesse, moins d'emballement sactaire, surtout dans 

: la mesure où l’on travaille. Mais L'esprit de secte de 
ceux qui s'étonnent de voir l'unité retardée ne perd 
damais ses droits. 


RE  T 
LE COLLIER DE PERLES 


« Nous estimons que chez nous, dans l'intérêt géné 
ral, avant de parler de repos et de vacances, il faut, 
à heure aetuelle, songer à faire vivre nos entre. 
prises. » 

Vou de Ja Chambre ge Conmerse de Tyon 
contre le projet de loi eur le congé amnuel 
des trvatlons. : 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


LES SALAIRES & LES PRIX DEPUIS 1789 


L'ouvrier français vit-il mieux 
depuis la guerre ? 


L'on sait que Marx et ses disciples ont conclu, 
avec plus on moins de nuances, dans le sens 
d’une aggravation progressive de la misère ou- 
vrière depuis le développement du grand eapita- 
Jisme. Paul Louis vient, dans son nouyel ou- 
vrage (1) confirmer encore cette constatation qui 
est de poids, Voyons avec Jui si l’histoire sociale 
du dernier demi-siècle ny aurait pas upporté 
certains tempéraments, 

“ 

Le livre de Paul Louis est fait d'un tel dépouil- 
lement, d'une telle élaboration de statistiques eur 
les salaires et le coût de la vie que nous ne pou- 
vons en détailler le compte rendn. Voyons-en du 
moins l'agencement et la conclusion maîtresse. 

Depuis qu'il est possible d'utiliser des statis- 
tiques d’ane exactitude relative, c’est-à-dire de- 
puis 1840 environ, l'auteur donne d'abord, pour 
chaenne des subdivisions, des périodes qu’il a dé- 
coupées, un tableau de ln produetion et de l'ou- 
tillage industriels complété par une vue sur lu 
consommation, le commerce et l’évolution finan- 
cière. 

Sur ce fond économique, nous voyons ensuite 
se dessiner les traits ‘de la condition ouvrière 
(salaires et coût de ln vie). 

Enfin, l’anteur nous montre le prolétariat 
réagissant contre le capitalisme pur ses organi- 
sations et ses mouvements de elasse, les conquêtes 
ouvrières enregistrées dans la législation, Comme 
on le vait, e’est plus d’un siècle d'histoire sociale 
qui se dévoile sous nos yeux. d 

Mais l’auteur n’a pas Voulu faire double eïploi 
avee ses autres ouvrages sur lo syndicalisme et 10 
socialisme. C’est pourquoi l'étude de ln condition 
matérielle des ouvriers devient ici son objectif 
central. Cela dit, l'on pourra excuser la manière 
un peu sèche de son livre bourré de chiffres qui, 
du reste, n'oublie rien d'essentiel du mouvement 
des idées. 

Nous n'insistorons pas anr eclte histoire on- 
vrière si riche et si émouvante dont l'anteur dé- 
gage en passant cortaines  eurnetéristiques. 
Celle-ci, par exemple, qui mériterait d’être déve- 
loppée que « chaque phase de l'organisation ou- 
vrière se prolonge dans la phase snivante : les 
sarvivances ef les résurrections sont la règle dans 
l’histoire sociale qui ignore les révolutions trop 
rectilignes ». Cette autre, bien connue, que les lois 
soeiales ont été conquises par la force : « dès 
qu'un texte est mulgné, la grande industrie 
s'attache à en dé Ja enducité ». Cette antre, 
enfin, au hasard, que le coût de la vie s'élève plus 
tôt qne les salaires, 

Cette dernière observation prend tonte sa valeur 
lorsqu'on suit le donble mouvement des gains o0- 
vriers et des prix depuis 1789. 

Fe 

Les industriels réalisés an dix-hnitiènie 

siècle n’avaient pas en pour la elasse onvrière 


(1) Paul Lonis, — Histoire de la Classe uvrière EN 
France de la Révolution à nos jours. — La condition 
matériqUe des travailleurs, les salaires et Le coût 0° 
la vie; Rivière, édit, 1997. 
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d'autre résultat qu'une diminution du salaire 
réel, c'est-à-dire calculé en tenant compte du 
Pouvoir d'achat de l'argent. La condition maté- 
xielle du prolétarint ne s’améliora pas pendant la 

‘évolution, ce qui ressort du livre de Mathiez sur 
lu vie-chère et la Terreur, dont nous avons iei 
même rendu compte. La loi Le Chapelier, votée en 
1701, avait interdit les conlitions et si la taxe des 
denrées conjura quelque temps la hausse des prix, 
le maximum des salaires mécontenta les ouvriers. 
Du reste, après 1794, ce fut l'inflation massive 
et la misère s’aggrava. Pendant l'Empire, la sur- 
Yoillance policière exercée sur les travailleurs leur 
interdit de se défendre. De 1815 à 1830, la hausse 

re des salaires (6 à 7 %) ne réussit pas À 
rattraper celle du coût de la vie (10 % de 1810 
À 1830). 
L'on connaît mieux, par des enquêtes assez 
aérienses, la situation des ouvriers entre 1890 et 

8, les longnes journées do quatorze ot seize 
heures, In manvaisé hygiène, L'emploi des enfants 
trop jeunes dans l’industrie. Dans le ménage, 
S'est ln misère au-dessus du troisième enfant; de 
son eôté, In femme seule ne peut se suffire avec 
#on salaire. L'exode rural tend à faire baisser 
lo prix des journées de travail en renforçant la 
Population des villes, Les grèves sont nombreuses 

les insurrections de Lyon ct de Paris prennent 
un carnotère politique. 

Néo d'uno crise de chômage, lu révolntion de 
1848 remplit les ouvriers d’e poir, mais los mas- 
snores de Juin leur enlèvent leurs illusions et leur 
Sonflanco en ln bourgooisie. Aussi, malgré la 
police du Second Empire, malgré la corruption 
£ouvernemantale, les Chambres syndicales 80 
laront nombreuses et les idées de la 1” Intorna- 
fionnle donneront un sens de classe an mouvo- 
ment ouvrier, Mais la ee industrielle n’en- 
tuîno pus une élévation des salaires réols. 

Tontofois, l'on signale, de 1871 à 1854, une 
légère baisse du prix de la vie qui se prolongera 
pendant les années suivantes. Les syndicats re- 
naissants, légalisés en 1884, permettront aux ou 
Vriara do faire necroître leurs salaires. Une nou- 
velle période commencera dès lors, vera 1884, 
pour durer jusqu’en 1913, qui offrira au prolé- 
taxint des années un peu plus heureuses. Ce sera 
selle d'un eyndicalisme ardent, 

Mais la guerre a elos ces années meilleures. De 
1914 à 1916, les salnires sont stagnants et même 
en baisse dans le textile. Même après 1916, en 
api do cortains sulnires élevés, l'équilibre ne 
#'établit pas, eur la vie enchérit. La dépression 
économique de 1920-1921 se tradnit même par nne 

nisse du salaire réel déjà menacé. L'on sait assez, 
par le simple jeu des indices, qne depnis 1913 
Al s’agit en gros pour la classe ouvrière d’une 
lente expropriation, nous voulons dire d'une ex- 
Propriation plus sensible qu'avant 1913. Cer- 
lains hauts salaires fictifs no parviennent pas à la 
faire oublier. 

ous reproduisons iei le tableau qni eondense 
les ealenla de l'auteur. Il représente ce qu'un ou- 
Yrier qualifié de Paris peut acheter avec son 
ain depuis 1801 : 














Pommes 
Viande Bourre de torre 
1801 Pers 00 
1850-1855 3700 rs 
1860-86 4300 2030 # 
4880. 2,220 7 
5,600 2/70 4 
2,600 1900 58 29 
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Ce tablean montre assez que la condition maté- 
elle des euvriers s’est améliorée vers la fin dn 
neuvième siècle, mais que ce progrès a été 
compromis par la guerre. Et nous voici main- | 
tenant à la conclusion de l’auteur, dont hous re- Î 
fiendrons le sens révolutionnaire : ZA] 

« Les travailleurs ont vraiment porté toutes les. 
charges de la rude période que nous traversons. En 
reprenant les 138 années de l'histoire de leur classe, 
peut-être discerneront-ils les obligations qui e'im- 
posent à eux et les grandes lignes de leur future 
activité, Dans le cadre de la structure capitaliste 
— on ne le répétera jamais, asses — il n'y aura 
point de libération. » 








“ 





Comme on le voit, une telle conelnsion étuyée | 
par Jes ealenls nous fournit nne réponse aux con- 
servateurs sociaux les plus variés, v compris 104 
rmistes, qui professent que depuis les afflr- (| 
mations de Mars la condition ouvrière se serait | 
bion améliorée, que la lutte des elnssos aurait | 
perdu de son neuité (1). | 

C'est ponrquoi la question est d'importance, 

Elle donne tout son prix an travail de Paul Louis, 
pour le moins aussi sérieux que les ealeuls @t les 
raisons des économistes bourgoois à la d’Avenel, | 
prophètes du progrès matériel automatique. * | 

Il nous semble qu’on pourrait mieux déjouer 
leurs plans si l’on gnalysait de plus près la con- 
dition ouvrière, Car ils ne manqueraient pas do 
nous objecter que l'ouvrier de 1927 vit mieux qua 
celui d'il y a cent ans, connaît matéricllement un 
niveau de vie supérieur. Paul Louis a signalé lui- 
même les progrès atteints dans les conditions dt 
travail : melleure hygiène, jouruées plus, courtes. 

Co point nous paraît appeler d'autres réflexions 
oncore, É 

En quoi l’ouvrier français moyen de 1927 vit-il 
mieux que celui de 1827 Pourquoi peut-il satis- 
faire des désirs plus nombreux, disposer de com 
modités plus grandes quant à la nourriture, aux 
vêtements, anx distractions ? 

Il est sûr en effet que depuis lo milien dn 
dix-neuvième siècle l'onvrier français n’est plus 4 
menneé par des discttes de grain, ce qui tient à È 
la plus grande facilité de circulation des céréales, | 
T1 existe à cet égard bien moins d'inquiétude pour 
Je lendemain, car à n'importe quel prix, l’on aura | 
toujours du pain, Notons anssi que la nourriture 
est meilleure et plus variée qu'autrefois, Le blé 
4 largement remplacé le oise le bétail mieux 
nourri donne nne viande plus belle, lo snere est 
devenn d'un usage courant, la consommation an 
légumes présente moins d’uniformité que jadis 
grâce à l’arrivée échelonnée des primeurs sur les 
marchés urbains. Des fruits, des denrées 0x0: 



























(1) Nous en donnons pour exomple cet extrait d'uné 
chronique d'Henri Mazel (Meroure de France, 1546: 
1927, p. 677): € Vers le milieu du xIx* siècle, on 
pouvait à la rigueur croire que les sociétés iraicnt en 
S'empirant, les riches devenant do plus en plus riches 
ct lea pauvres de plus en plus pauvres... que 10 4: 
Inires ne s’élèveraient jamais au-dessus Qu minimum, 
nécessaire à l'existence Mais ln réalité à balagé 
toutes ces rêveries malsaines. Les pauvres deviennent 
de moins en moins pauvres, Les es deviennent de 
plus en plus élevés. Les relations entre puplorenrs et 
émployés deviennent de plus. en plas confiantes, lon 
sonbrésauts révolutionnaires de plus en plus rares et. 
le progrès matériel de plus en plus général. » C'est 
avec de telles affirmations qu'on endort ia close à 
ouvrière. 
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tiques agrémentent In table familiale. Si l’on 
nous sobjectait les fraudes alimentaires, nous 
dirions : et autrefois ? Ces progrès dans la 
variété, le meilleur choix, la qualité en un mot, 
nous paraissent, dus aux perfectionnements de la 
technique, agricole, commerciale, industrielle. 
MON Nous pourrions signaler aussi la facilité encore 

G je transports qui corrige nn peu les abus nés de 

É ’extension démesurée des grandes villes. 

Pensons aussi aux vêtements, à l’utilisation 
générale des objets fabriqués. Incontestablement, 
Vutilisation en grand du coton exotique, l'ample 
production du linge, surtout depuis 1870, la con- 
Yection d'étoffes qui n'ont pas gagné en solidité, 
mais sont plus légères, plus commodes et plus 
souvent renouvelées, ont permis de se vêtir d’une 
manière plus pratique. Là aussi, les progrès dans 
la téchnique industrielle se sont traduits pour la 
F classe ouvrière par une amélioration qualitative 
c'est-à-dire par une élévation légère du niveau 
de vie, Disons, si l’on veut, que même lorsque la 
puissance d'achat du salaire ne s'élève pas, il 
êst pourtant permis d'acheter des choses plus va- 
viées, de répondre en un mot à plus de besoins, 
M d'éprouver de plus nombreuses satisfactions (1). 

EU ’on ne vienne pas imputer ces progrès au 
WU“ bon vouloir des capitalistes, à leur générosité phi- 
lanthropique. C’est quelque chose que les dépasse 
"7 eux-mêmes. C'est la conséquence des progrès 
«| réalisés dans la technique, dans la manière de 
travailler. N'oublions pas que ces progrès sont 

z largement dus, non seulement aux hommes de 

science, mais aussi aux ouvriers eux-mêmes. 
"7 Révolution mettrait au profit de tous ces bien- 
1H faïts de ln technique si mal répartis aujourd’hui. 

Ne croyons pas que la réduction de la journée 
de travail, raccoureie d’un tiers au moins depnis 
un siècle, que l'avantage de la liberté syndicale, 
d’uilleurs souvent menacée, que l'usage du droit 
de grève, bien exposé lui-même, soient dus à je 
ne sais ii libéralisme du patronat, Il a fallu 
on effet les conquérir de haute lutte et l’on est 
on droit de dire que si la période 1884-1913, 
signalée par Paal Louis comme la seule qui ait 
qe une élévation du salaire réel, correspond 
tne période de développement assez régulier 
pour le capitalisme, elle correspond aussi à une 
auarnntaine d'années de grande activité ouvrière, 
pendant lesquelles a pris corps et structure le 
syndicalisme révolutionnaire, 

Faut-il ajonter aussi que bien souvent les fa- 
milles ouvrières comptent moins d'enfants qu'au- 
trefois et qne le nombre de personnes vivant sur 
Je salaire familial a diminué en conséquence. L'on 

ut même dire à cet égard qu'à la longue 

mie, dont le salaire n’a été fort longtemps que 
la moitié à peine du salaire maseulin, à pris une 
pis généralement mieux rémunérée dans ln pro- 

tion, qu'ainsi le salaire familial g'est élevé 
| tundis que décroissait le nombre de eeux qui en 
bénéficient. 

Enfin, jusqu'à un certain point, les services 
publies dont profite l'onvrier, l'assistance, les 
hôpitaux, l’appliention même avare des lois s0- 
….ciales, marqnent un progrès sur le passé. Grâce 
ces nvantages, la classe onvrière est en partie 













































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


guérie de ectte plaie de la charité religiense on 
patronale dont le meilleur ennemi a été sans con- 
tester là solidarité syndicale. 

Mais combien ces progrès sont menacés par lu 
guerre, la sous-alimentation qui en est résultée, * 
le chômage et la répression ouvrière des années 
qui l'ont suivie. Le prolétariat a ressenti lui- 
même les ébranlements du régime enpitaliste, ce 
qui montre bien que 
que ce régime durer: 

Il Ini reste toutefois, comme armes de défense, 
les organisations de combat qu'il a su créer. À 
mesure qu'il est sorti, sans tontefois s'affranchir 
pleinement, de sa misère ancienne, il a senti 












m sort sera précaire tant 









s'éveiller en lui ee légitime désir de défendre 


désir plus 
ême d'élever leur 





niveau. de vie. 

Le livre de Paul Lonis leur montre assez que 
le cupitalisme n’accorde d'antres concessions que 
celles qu’on lui enlève de force. Les bienfaits dus 
à la technique améliorée ne seront pas éternelle- 
ment renouvelables et L'on sait que l'injustice ln 
plus eriante préside à leur répartition, C’est on 
mottant_cotte techniqte au service d’un régime 
non-capitaliste que la classe ouvrière pourra #0 
Mibérer. Seule la force brisera la dure étréinte où 
elle est serrée: 





‘Axrorne RiOrARD. 





RER resssss 


A travers les Livres 


Hexer Sér : La Vie économique de la France sous 
da monarchie censitaire (1815-1848). (Alcan, édit.) 

Ce livre clair, non surchargé d'érudition mais en 
revanche suivi d'une bibliographie très abondante, nous 
intéresse surtout par ses chapitres sur les conditions 
de In classe ouvrière et le mouvement ouvrier, 

Encore pourrait-on trouver des histoires plus étof- 
fées du prolétariat de cette époque, mais ici cotte courte 
mise au point est encartée dans un tableau complet du 
mouvement éeonamique, Ia vie agricole à peine en train 
de se rajeunir, la première diffusion du machinisme, enfin 
1es progrès du commerce et de la banque. 

On a bien l'impression que l'avènement du grand 
capitalisme a été très dur pour la classe ouvrière, L'usage 
des machines a permis d'employer en plus grand nom- 
bre femmes et enfants. Leurs salaires sont encore À 
férieurs à ceux des hommse, pourtant fort bas, 
journée est de 13 à 16 heures parfois, 
de grands ravages dans les rangs ouvriers, les crises de 
chômage sont redoutables, Il arrive presque toujours 
que c’est l'industrie textile. alors In plus concentrée, 

ui impose les conditions de vie les plus mauvaises. 
Elles sont un peu meilleurs dans la métallurgie. plus 
en retard au point de vue technique, ét duns la petite 
industrie et l'artisanat. 

Voilà une idée intéressante H. Sée a bien mise en 
lumière pour l'époque qu’il étudie. Si, par la suite, cela 
a pu changer, si les industriels ont souvent 
amené une élévation des salaires, c’est peut-être parce 
que la production en grand a amené une diffusion 
plus abondante des marchandises, mais c'est aussi, à 
coup sûr, parce que la concentration industrielle 
a groupé les troupes massives du prolétariat prêtes à 
revendiquer de meilleurs salaires et en cherchant à se 
grouper dans leurs propres organisations de classe, 

Déjà l'auteur nous les laisse entrevoir dès 1830. Les 
sociétés de résistance, les coopératives, les associa- 
tions politiques secrètes naissent Jà même où l'industrie 
n'est pas encore concentrée. Seulement, elles ne grou- 


pent que des minorités, De plus, il n'existe pas alors de 

































A TRAVERS LES LIVRES 


Parti socialiste ouvrier, les théoriciens ne s'adressent 
aux masses. Sée a bien raison de montrer le rôle que 
levait jouer bientôt. le marxisme, initiateur du groupe- 
ment de classe à qui allait être donnée une doctrine. 
Cet ouvrage bien à jour et qui a mis à profit les 
fravaux les plus récents sur Paris et la province n'a 
Pas la prétention d'être définitif; en tout cas, il se pré- 
sente comme un bon livre d'initiation. — A. RICHARD. 
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. Vicror Mancuerrrre: Ton corps est à foi, Flamma- 
rion, éditeur ) 










nm clai- 
et aussi 
cabrer en tant 
et en tant que 








Victor Margueritte soutient sa thèse avec habileté : 
À! a évité les exngérations de « La Garçonne ». Louot 
Ken et regrettons q pas encore été plus sévère 
les sujets audacieux exigent. une plume chaste. 
Spirita, belle fille saine bien qu'éduquée dans le sons 
de Ja thèse par à original, avandonne son corp# 
dans un moment ble À un passant brutal. 
ère. Promennde che 
e, dans des 11 
truction pour 


























t enfin chez L 
Vague complicité de manc 
Disons pourtant, que le développement dé l'œuvre à 
quelque chose de facile, de trop facile et que Margue- 
Title — absorbé surtout. par l'aspect social de la ques- 
on : face aux réacteurs — n'a pas abordé les points 
fwentiellement humains de la question. (Il est juste 
d ajouter que l'œuvre aura une suite.) 
“Ton Éorps est à toi », il est vrai. Mais dans combien 
Re Louples liés pourtant pat la plus profonde affecti 
Désir passager ct nbsurde ne risque-t-il pas 
vient maître, de jeter le trouble le plus proft 
Que l'homme où la femme dise « Mon corps eat à moi, 
. fe" dispose pour ma volupté » et qu'adviendra-t-il de 
‘affection de * Il ne suit point de condamner, 
un point de vue ruisonnuble, la jalousie pour en effa- 
er l'existence, l'ueuité et les ravages possibles. 
< L'afirmation « Ton corps est à toi » ouvrira la porte 
À toutes les débauches, à l'épuisement physique comme 
à lu flétrissure morale si elle ne comporte pas ce corrol- 
ne immédiat « Tu es maître — où maitresse — de 
wi-mêéme et le Désir ne te gouverne pas. » Elle com- 
Porte, au minimum, un besoin de précision. « Ton corps 
SE à toi.» Oui, mais quand ? À quatorze ans ou à trente? 
ën fuce de leurs enfants et en face d'une foule de 
Petites crapules vidées et souillées par l'excès sexuel 
Prématuré, bien des pères se poseront. cette question, 
L Et nous croyons que ces réserves doivent être sou- 
levées dans cétte revue révolutionnaire, car une fois 
“core nous pensons qu'être révolutionnaires ce n'est 
pus répéter Sans compréh n et sans nuances des 
ions théoriques audacieuses comme nous 
Si que la Révolution sociale qui veut et doit. dis 
bliner le chaos universel et mettre chaque chose à sa 


place ne peut pas aboutir à l'anarchie sexuelle. — 
 GIAUFRET, 
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Léonar: ic ieder. 
ee ARD Fraxr, Monsieur Mager assassiné, (Rieder 


Les lecteurs de la Bande de Brigands trouveront dans 
e nouveau roman de Léonard Frank un changement 
très net dans sa manière, Au lieu d’un livre large, touffu, 
jopieux, ils trouveront une œuvre rapide, concentrée, 
RG Peut de Personnages, Et quelle œuvre inou- 

Un enfant a subi une humiliation de Ja part de 
M. Mager, le brutal maître d'école. Dix-sept ans après 
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il le tue, Prison. Jugement, Condamnation. Adieux à 
la mère. Dernière nuit. Mort. 

Une intensité d'expression qui touche au vertigincux. 
Et en leitmotiv déchirant, l'effort du malheureux 
assassin pour débrouiller devant les hommes épais, la 
cause si ténue du meurtre, pour mettre en évidence 
de quel poids certaines impressions d'enfance pèsent 
sur la vie de l'homme mûr. 

À ce titre, un livre qui doit faire réfléchir les éduça- 
teurs et les pères. — 


Maurice Drerarosse : Les Nègres. (Rieder, éditeur.) 


Je n'entreprendrai pas de résumer un ouvrage qui 
est déjà lui-même un résumé. 11 me faut pourtant signu- 
ler tout spécialement le chapitre consacré aux grands 
empires nègres, Certains d'entre eux ont été compata- 
bles nds États du moyen âge et ont vu pros- 
ables centres de eulture arabe. Ils furent 

2 par des conquérants étrangers mieux armés; 
l'un des plus prospères, en particulier, le fut par des 
Espagnols, mercenaires d'un sultan du Maroc avide 
et des trésors soudanais! Ainsi done les 

gres ont quelques motifs d'imputer aux civilisés 
la barbarie qu'ils leur reprochent. 

L'aperçu sur le collectivisme nègre n'est pas moins 
téressant. Collectivisme fondé sur la famille nègre 
ne ressemble pas du tout à la nôtre; collectivisme 
atioi A, collectivisme pour l'exploita- 
tion des mines, pas jusqu'à la houe produite 
ar le forgeron qui ne soit plutôt la propriété de sa 
professionnelle que de lui-même; collectivisme 
lu possession des ves dont le sort, en général, 
ft pas très différent de celui de leurs seigneurs. 
Il n'est pas jusqu'au système politique qui ne réflétat: 
le si de la edleetivité de primer es fantaisies indi- 
ualistes. 

Bien que fort loin du communisme scientifique, ce 
communisme primitif est curieux à connaître, 

Par la suite l'auteur étudie l'art et la littérature 
nègres, en particulier la si curieuse littérature orale: 
il s'attache également à défendre la moralité nègre 
contre les reproches qu'on lui adresse et il note : 

. # Je sais bien que beaucoup de princes noirs se sont 
signalés par des massneres et des exécutions plus que 
pur des actes de clémence et de pitié; mais nous can- 
naissons des rois de France, qui pourtant furent de 
grands r4 et des chefs républicains, qui pourtant 
furent de grands hommes, qui n’eurent rien à envier 
sous.ce rapport à tel ou tel roi ou chef nègre, » 

Une illustration abondante et soignée compense. 
ge que Peuvent avoir de rapide les développements 
de M. Delafosse. 

Ajoutons que ceux qui s'intéresseront à la question 
nègre pourront mettre sur l'ossature que fournit le 
livre de Delafosse, la palpitation de la vie en lisant 

wie Cousturier : Mes inconnus chez 
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Rexé Manax, Djouma, chien de la brousse. (Albin 
Michel, éditeur.) 


Djouma, chien du noir Batouala, naît, grandit, chasse, 
voit mourir son maître, délaisse les négres durs pour les, 
blancs earessants, puis meurt. 

Avec lui nous parcourons Ia brousse, nous’ visitons 
les villages, nous pénétrons dans les familles, nous en- 
trevoyons ün coin de l'âme noire, nous participons aux. 
travaux et aux joies des peuples de couleur; joie su 
prème : la chasse au feu ! 

is plus que cette excursion à travers l'anecdo! 
de la vie nègre, les oûteront, de-ci, de Jà, 
les apersus ur le colonialisme. 118 n'apprendront rien, 
mais ils sjouteront le témoignage du littérateur René 
Maran à ceux d’autres littérateurs et ils se préciseront 
de quelques traits colorés l'exploitation sonia, 

La race nègre disparaît, assassinée pour le profit de 
quelques-uns, Que le chef blane — le Commando — 
soit Mauvais on bon, il faut du caoutchouc, il faut l'ar. 
gent de l'impôt, Et c’est, pour des organismes incapables 





























































Ÿ 
de tels efforts, le travail forcé dans d'épouvantables 
conditions d'insalubrité un sou par jour. 
Le long des rivières marécageuses où pousse l'herbe à 
eaoi ‘aligaent couchés par la mysté- 
rieuse mal 


joue, les nègres s 
du som 

Devant les Blancs civilisateurs. l'Afrique se dépeu- 
plera-t-elle de ses Noirs comme l'Amérique s’est vidée 
de ses Rouges ? 

Ou bien un colonialisme plus calculateur s'instau- 
rera-t-il qui réservera l'avenir et ménagera La main- 
d'œuvre coloniale comme dans la métropole on ménage 
la main-d'œuvre Wanche ? Devant l'effroyable dépeu- 

(épliment noir: les gouvernants éhargéaide veiller à; ls 
* pérennité du profit capitaliste, apporteront peut-être 
quelques entraves à la brutalité des négriers avides de 
s'enrichir tout de suite et insoucieux du lendemain — 
* ils chercheront la ligne où l'exploitation outrée du nègre 
peut compromettre irrémédiablement l'existence de la 
L cieuse main-d'œuvre coloniale, — ils chercheront 
jusqu'à quel point la vis peut être serrée sans dommage 
 Hréparable.. Et sur cette sagesse commerciale, On 
colléra des étiquettes alléchantes : le Blanc sera quel 
que chose comme un philantrope — que dis-je ? Ne 
d'est-il pas déjà, lui qui était accueillant pour Djourun, 
le chien de In brousse, — B. G. 














“ 
| | Lonx BarkettANS 1 Binelles (Rieder, éditeur). 

Deux contes flamands. 

Le « Malin prétendant» c'est l'histoire d'un paysan 
placide et rusé pour qui l'argent n'a d'odeur; et 
ui — bonnement — se marie avec la + Madame » 
née d'une maison de joie. De la couleur dans Ia cati- 
cature et pourtant quislque chose qu'on se refuse à 
avaler : la digne Madame est-elle trop traditionnelle ? 
le prétendant est-il trop malin Ÿ ou simplement l'his- 
toire est-elle un peu grosse ? 

Le Justicier, c'est un marin noir qui, débarqué à 
Anvers poches’ pleines, se les fait nettoyer par les co- 
fre d'un jour et les petites femmes d’une nuit — et 








nalement abat à coups de revolver un cheval qui à 

oyé un cycliste, 

Vive la Justice, n'est-ce pas ? — B, G, 

* 

Léonann FRank: Anthologie des Conteurs Hongrois 
d'aujourd'hui, (Traduction de Ladislas Gara et Marcel 
Largeaud,) (Rieder, éditeur.) 

Une quinzaine de contes dont chneun mériterait une 
mention spéciale, 

— Bornons-nous à dire 
sous des angles divers 
nue, amertume où p 


ue presque tous reflètent, — 
ant ie, ironie, révolte conte- 
— un aspect de la vie des 
pauvres, des malheureux ct que ceux de ln Hongrie 
ressemblent étonnament à ceux de partout ! — B, 






PETITES NOUVELLES 


La suite si attenduo des documents diplomatiques 
trouvés dans les archives russes vient de paraître à 
la Librairie du Travail. Le troisième tom du Livre 

noir est relatif à la période d'août 1914 à avril 1915, 
e’est-à-dire aux débuts de la guerre. 

Sur Ja couverture figure en exergue cette dépêche 
publiée par l’Intransigeant du 7 septembre Re 
Bordeaur, septembre 1914. 
«On voit à la porte, rue du Palais-Galliéni, 

M. Isvolshy, teston, chapeau de feutre noir, très élé- 

gants L'amhassadeur de Russie promène, par les 
2Quinconces, un visage souriant ct plein de confiance 
dans l'issue de cotte guerre, qu'il appelle « ma 
guerre >, qu'il a voulue ét réussie. > 


d'octobre doit paraître à Athènes Ia revue 
(Drapeau Prolétarien), dirigée 
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LA REVOLUTION PROLRTARIE) 





La liquidation de la Nep. 


On sait que Krupp a obtenu, dès les premiers 
temps de la Nep, une grande concession ngricola 
en U. R. S. S. Un accord récent vient de modifier 
l'acte de concession : désormais la maison Krupp 
pourra exporter librement à l'étranger, sans 








passer par les organisations commerciales sovié- M 


tiques, le blé et ln laine produits sur ses con 
cessions, 





% de l'or extrait de ses concessions sibé- 
riennes, après Harriman exportant librement la 
totalité du manganèse tiré de ses concessions di 
Cuuense (nlors que ce sont les Soviets qui s'in- 





terdisent l'exportation du minerni extrait du 


patit gisement qu'ils s’y sont réservés) voiei on 
éore nine nouvelle brèche dans le monopole dû 
commerce extérieur, catte barrière qu (nine 
avait dressée pour empêcher la Nen de retourner 
an capitalisme, 

Un nouveau pas du trust germano-américain. 

Nous avons, à plusieurs reprises, attiré l’atr 
tontion sur Jo groupement constitué par les 
Aciéries Réunies, la plus colossale entreprit 
métallurgique d'Allemngne et d'Europe, et 
VI. G. Farbonindustrie, Ya plus colossal entres 
prise de produits chimiques d'Allemagne et 
d'Europe, Nous avons attiré l'attention sur c@ 
groupement, non seulement à cause de ses dimens 
sions colossales qui en Tont uno puissance indus 
trielle à laquelle aucung autre n'est comparablo, 
et de loin, en Europe, — non seulement aussi 
parce qu'il constitue techniquement le type le 
plus achevé dé l'industrie moderne, — mais égn- 
lement paree que c’est antour de lui que se cons= 
titue le pivot de la mainmise do J'Amérique #0 
l'Europe. é 

Nons avions fait reïffarquer, lors de lu constis 
tution de chaeune des deux branches de ee grou 
pement, Jors de la eonstitution des Acitrier 
Réunies par Ja fusion des Konzerns Thyssens 
Stinnes, ete., et lors de celle de V7. G. Farbenit: 
dustrie pur ln fusion de Ia Bndische-Anilin avet 
les autres entreprises allemandes de produits ehi- 
miques, que ces constitutions s'étnient effectuées 
sous l'égide et avec l'aide d'une grande banquê 
américaine, la banque Dillon Read. 

Mais les liens Ausndiers n'ont par eux-mêmes 
qu'une importance secondaire. Ils ne prennent 
leur importance que par les liens industriels dont 
ils facilitent où imposent la fondation. La liaison 
de la finance américaine avec l’industrie germi- 
nique ne modifie point par elle-même l’évolntion 
économique; en revanche alle la modifie profond 
ment dès qu'elle #mène à se lier les industries 
des deux pays. # 

Or c’est ce qui vient d'arriver. Le contrôle 
financier -exercé par Ja banque Dillon Read sur 
le gronpe Aciéries Réunies Farbenindustrie, 
obligé ce colosse de l'industrie européenne à se 
lier étroitement avee le colosse de l’industrio 
américaine, la Standard Oil, trast américain du 
pétrole. par 

L'occasion en a été la fabrication artificielle 
du pétrole. 

On sait que les industriels allemands ont tra 
vaillé intensément cette question durant ces d@r- 














NOTES ÉCONOMIQUES 


Après la Lena Goläfields exportant librement M 
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NOTES ECONOMIQUES 


nières années, qu’ils ont établi, dans ce but, des 
installations considérables, et que, depuis quel- 
fues mois, VI. G. Farbenindustrie est parvenue 

+ fabriquer industriellement une certaine quan- 
tité de pétrole obtenu avee du charbon, La honille, 
<ombustible solide, est transformée en pétrole, 
combustible gazeux, 

Quelle est la valeur économique du procédé ? 

fitrement dit, le pétrole ainsi obtenu peut-il con- 
curreneer le pétrole naturel, et en partieulier, le 
Plus précieux de ses constituants, l'essence d’au- 
tomobiles ? 

_Bien entendu, je ne suis pas dans le secret des 
dieux ; j'ignore, comme tont le monde, sauf 
quelques dirigeants de, la Farbenindustrie, le prix 
de revient de l'essence obtenue avec le nouveau 
Procédé, — cependant il semble « a priori » eer- 
tin que le de revient ne pent être inférieur 
À celui de Pa ence obtenne directement du pé- 
trolo naturel, et que, par conséquent, celle-ci ne 
Pourra être concurrencée par le nouveau produit. 
Æn effet, le pétrole naturel est l'un des produit: 
Minéraux qui s'extrait le plus facilement, puis 
[ui suffit de pereer dans le sol un trou de sonde 
de tnelqnes centimètres de dinmètre, et de PÈTe 
ensuite le liquide, qui même parfois jaillit de Jui- 
même. Le pétrole brut ainsi obtenn, il suffit de 
Q chatffer à très faible température pour que 
l'essence distille, et on n'a plus qu'à la recueillir, 
. Quand on compare à ce procédé extrêmement 
Simple, demandant le minimum de travail imugi- 
nable, celui que repréente l'extraction du ehar- 
bon, avee ses pnits à large diamètre, ses kilomè- 
tres ot ses kilomètres de galeries, son abatage à 
Coups de pies ot d'explosifs, #on ronge, sn mon- 
{60 an jour, ete., puis celui que nécessito ln pro- 
duction de fortes pressions et des hautes tempéra- 
tres nécessaires, quelle que soit la porfoction 
du. procédé pour assuror la transformation du 
soli e charbon dans le liquide pétrole, on ne pent 
Hu'on conclure que l'essence naturelle s'obtiendra 
tonjonrs nvoc henuconp moins de travail que 
L’essanco artificielle, done à bien meilleur prix. 
essence naturelle n’a, par suite, rien à craindre 
de la coneurronce de l'essence artificielle, 

, Mais il faut que cote essence naturelle puisse 
#'obtenir, que les gisements de pétrole la fournis- 
Sont en quantités suffisantes poux les besoins de 
consommation. Or, c’est là qu'est le « hic ». 

es dernières années lt quantité d'essence con 
tenue dans le Pétrole naturel, n’a pas suffi aux 

esains de ln consommation, On a dû imaginer 

0 procédé du oracking, 

oiei en quoi eclni-ci consiste : Uno fois privé 
Dar distillation de l'essence qu'il contenait, le 
Dôtrole naturel renferme des corps analogues à 
Conx qui constituent l'essence, mais non idonti- 
qe et notamment qui sont plus lourds. Or, si 
va chauffe au rouge ct en vaso clos, ces pétroles 
ourds, on parvient à les transformer partielle- 
ment on essence, identique à celle obtenne diroc- 
tement par distillation, Tel est le procédé du 
craching. C’est lui qui, au eours de ces dernières 
années, a fourni déjà une très forte proportion de 
essence consommée, permettant au monde des 
antomobilistes de continuer à rouler antant qu’ils 
voulaient. Mais ee procédé coûte cher, Bien qu'il 
ne s'agisse pourtant là qne de transformer 1m 
liquide en nn autre liquide, il entre déjà en jeu 
‘les pressions ef, des températures d’un tont autre 
ordre, que celles qni interviennent dans tme sim- 
nle distillation, et celles-ci sont fort cofiteuses. 
11 en résulte qne si l'essence obtenue directe 
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ment du pétrole naturel n’a rien à craindro de 
Vessenee obtenne à partir du charhon, il se peut 
que cette deuxième soit à même de coneurrenver 
l'essence obtenue par eraeking. Cela dépendra de 
l’état de perfectionnement technique auquel se 
ront amenés chacun des deux procédés. 

Enfin, il se peut que dans un temps, qui n6 
soit pas très éloigné, non seulement l'essence 
obtenue par distillation, mais même celle pro: 
venant du cracking, ne suffise pas aux besoins. 
Alors l'essence artificielle, tirée de la houille, au- 
rait nécessairement son rôle à jouer. 

Dans ces conditions, bien que la question ne 
soit pas d'un intérêt absolnment netuel, le pé- 
trole naturel ayant été trouvé en si grande abon- 
danee ces temps derniers que l'essence obtenue 
pur distillation suffit depuis plusieurs mois à lu 
consommation, et que les usines de erncking ont 
dû fermer leurs portes, on comprend que In Atan- 
dard Oil nit voulu contracter une assurance pour 
l'avenir, en signant, le mois dernier, avee ln 
Farbenindustrie un accord dont l'élément prin- 
cipal est In licence donnée par la Farbenindustrie 
au trust américain de fabriquer l'essence selon 
le procédé de ln Société allemande, 

Cependant, tont en étant l'élément le plus snil- 
lant du contrat intervenn, cet élément n’en, est 
point le seul. Le contact n°n, hien entendn, ps 
ét@ publié, mais on en sait assez par les déclara- 
tions même du président de In Standard Oil, 
pour savoir qu'il comporte également ln mise en 
commun d’une série de déconvertes faites par 
chacune des deux Sociétés, et qu'il constitue, en 
réalité, le début d’une coopération technique très 
étroite entre les deux colosses, 

Ainsi est posée la première ot solide nsxiso de 
la nouvelle économie impérinliste mondiale. 

















La lulle des autos : Harriman à la rescousse 1 


Nous avons dit la transformation profonde 
subie par Citroën ces temps derniers. Pougeot 
est à ln veille d’une transformation analogue, 

Des, pourparlers — qui né sont pas encord 
achevés, mais dont l'existence a été avonéo par 
les intéressés eux-mêmes, ee qui signifie qu'il no 
doit plus guère manquer que les sigmatures — 
sont engagés pour porter le capital de la So- 
ciété Peugeot, actuellement de 90 millions de 
franes, à 300 millions (même chiffre que Ci- 
troën) et oeln avec l'aide de l'Américain Har- 
riman, 

On sait qui ost Harriman. Le premier de la 
dynastie fut sacré aux Etats-Unis « roi des che: 
min& do fer ». L'actuel chorche à ajouter à sa 
couronne amérienine une couronne européonne ; 





celle do « roi des métaux d'Europe ». Maître dut 


manganèse curopéon, avee la concession du Can- 
case, que lui a donnée l'U. R, $. 8. et mnitre 
du zine curopéen, avee les mines qu’il a aoquis 
en Silésie polonaise, il détient, dès maintenant, 
le contrôle des deux rares métaux pour lesquels 
Ja production européenne n'est pas une fraction 
néxligeable de la production mondiale, 
arriman, roi des métaux européens, va done 
entrer en lutte avec Schneider, roi du fer fran- 
çais, poux ln conquête du marché automobile fran 
gais. Ça s’appellera : Pengeot contre Citroën. La 
lutte ne manquera pas de piquant. — R. Louzox, 
ÆErratum. — Dans mes notes de la 
nière, il est, à deux reprises, question 
tique } e’est aleool méthylique qu'il faut } 





uingaine dér- 
l'alcool 61h. 
pu nos 4 
































REMISE D SYNDIPALISRE 








AU CONGRÈS DU BOIS UNITAIRE 


La minorité a participé 
au travail positif 
, Pauvres rédacteurs de l'Humanité ! Lorsqu'au 
Congrès de la C. G les communistes des « Anis 
de l'Unité » sont écrasés par le nombre, lorsque la 
gro confédérale officielle les « esquinte », les 
afone, les tourne en ridicule, nous lisons ‘sous 
votre plume les protestations les plus véhémentes, 
Vous vous indignez de la partialité des comptes 
rendus, vous vous élevez contre les commentaires 





















La 
façon révoltante dont vous avez rendu compte du 
Congrès de lu Fédération unitaire du Bois montre 
que les minoritaires de la C. G. T. U, ne sont pas 
mieux traités par vous que les minoritaires de la 

3, GT, ne le sont par les Morel et les Harmel, et 
cela vous juge aux yeux dés camarades de province 

qui ont participé à notre Congrès ét sont à même 
d'apprécier votre loyauté, 


# 
“ 


. La Fédération unitaire du Bois compte, parait- 
il, 114 syndients. Seulement 68 étaient représe 
téa au Congrès dé Paris, Si mes souvenirs sont 
ækacts, le précédent Congrès avait réuni les repré- 
sontants de 68 syndicats. 

Que sont done devenus les nombreux syndicats 
formés depuis ? S'ils ne pouvaient envoyer de dé- 
légués dirocts, no pouvaient-ils pas confier leurs 
mandats ? Il faut être nn mécréant minoritaire 
pour ne pas voir Ià la preuve d’une vitalité éton- 
nante, 

La première journée du Congrès n été consacrée 
au pegpirt moral. La minorité, qui demandait le 
rojot de co rapport, a été battue, c'est un fait. 

Comment wurait-il pu ën être nutrement ? 
Lorsqu'ane nouvelle direction prend en mains les 
destinées d’une organisation, elle s'empresse, par 
tous les moyens, de consolider sa position. Nul 
v'ignor le travnil bien spécial auqnel on se livre, 
à l'issue des réunions, lors des tournées de pro- 
pagande. absents ont toujours tort, Nous 
n’oublierons tont de même pas les regards étonnés 
des délégués de province, quand Gourget, Ménard 
et moi-même exposions au Poe jour, les scanda- 
leux et dangereux procédés de la Fédération et 
de la O. G. T. U. 

Nouvelle tactique. On ne répond plus aux ques- 
tions posées. Trop embarrassantes sans doute ? 
L'affaire Ménard ? Connaissons pas... ça regarde 
le Syndicat du Tonnean. Direction unique ? D'où 
Sortez-vous done. e’est vieux jeu... il y a long- 
temps que c’est passé. et les taires confé- 
déraux vous répondront à Bordeaux. Les C. U. P.? 
Hvidemment, ça n'a rien rendu… mais c'était 
= malgré tont un mot d'ordre juste. L'échelle mo- 
 bile, la grève du 12 octobre ? Tenez, vous n'êtes 
* animés que par la haine de Moscou. 

Les réponses furent bien simplistes, fais le 

















voto était nequis. La fraction était là, abondam- 
ment pourvue de mandats. Nons avons quand 
même l'impression d’avoir ouvert pas mal d'yeux 
et sans les mandats impératifs il y aurait beaucoup 
de chances pour que le vote ne se soit pas passé 
dans les mêmes conditions. 

Nous avons eu parmi nous des représentants 
des centrales anglaises, ainsi que le camarade 
Devillers, de li minorité bruxelloise. Nous fai- 
sons toutes réserves quant à la traduction des 
interventions de nos camarades anglais, surtont 
de celle Au délégué de la Fédération du Bois, 
qui avait dit « le syndient c’est une chose, le 
parti politique c'en est une autre », d'où 
trouble ponr le traducteur que nous connaissons 
bien pour son fanatisme. 

Il paraît que les minorités empêchent le tra- 
vail positif. Une quinzaine de questions étaiost 
à l’ordre da jour; elles furent toutes disentées 
et conclues par des résolntions, Beaucoup de tra- 
vail. Certains rapporteurs patangeaient lamen- 
tablement — ce n’est pas moi qni le dit, des cama- 
rades de provinee en firent In remarque Nous 
sommes en droit de dire : si la minorité n'avait 
pas eu le souci de participer nn travail pr 
tique, le Congrès se éerait terminé en un jour, 
e’est-dire qu'il aurait bâüelé son travail. On 
a dit que beaucoup de délégués avaient participé 
aux débats, C'est inexact, sept où hnit au plus, 
dont la moitié de minoritaires, Nous le déplorons 
nous aussi, nous aimerions voir n08 camarades dé 
province participer un pen plus activement qno 
par des votes, à nos Congrès. Nons aurions aimé 
voir une où deux douzaines de Crispel disenter à 
fond les rapports présentés, La Fédération ne 
s'en porterait que mieux. 

Nous nous sommes insurgés, Crispel on tête, 
contre le réformisme outrancier des rapports et 
des résolutions présentés. Nous avons en ln Sur- 
prise de voir Fayet, notre secrétaire fédéral, dé- 
fendre avee acharnement les commissions {ri- 
partites. Ainsi done, une fois débarrnssé de la 
démagogie forcenée que l’on, dresse face à la rue 
Lafayette, on ne connaît plus que les méthodes 
de cette dernière lorsqu'il s'agit d'entrer dans 
le domaine des réalisations pratiques ? Voir dé- 
fendre, entre autres, le sursalaire familial par 
des révolutionnaires. vraiment nous me nous 
nitendions pas à cela, Tls ne sont done bons que 
pour Jé/noyantage et la Intte de tendance ? 

On a foncé, toutes voiles an vent, contre notre 

wsition à propos de la main-d'œuvre étrangère. 
Je trouve pour ma part qu'on traite la question 
d'une façon nn pen cavalière, dans nne Fédé- 
ration d'industrie comptant nn des plus forts 
pourcentages d'ouvriers de langue étrangère. 
J'espère un jour pouvoir m’expliquer à fond dans 
la À. P. sur cette question si épineuse où je 
persiste à voir une habile tactique de la bour- 
gooisie. internationale, contre laquelle le prolé- 
tariat international doit se dresser. 

Le délégné des Jeunesses communistes est venil 
nous parler de l’exploitation des jeunés dans les 
atelier$ qu'il n’a pour ainsi dire jamais connus. 
Le veille, l’assemblée des jeunes du Bois de la 
région parisienne s'était tenne, Il y avait cinq 
assistants, dont trois adversaires des principes 
des J. C. Les denx autres sont entrés à la C. E. 
fédérale. À part ça, il n’y a pas à la C. G, T. U. 
d'effectifs de façade ! 

Le us a Le ma ‘candidature pie Fe E. 
parce qu’elle ne pas posée assez tôt. Argu- 
ment de jésuites, Si elle avait été posée dans les 






































l'Ea RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


délais prescrits. j'allais dire par la loi, on 
aurait posé la question de la représentation des 
minorités et nous connaissons l'opinion des syn- 
dicalistes professionnels Jà-dessus. Il y a quand 
même eu du tirage aussi à ce sujet-Jà. Le plus 
Sort e’est que l'adversaire acharné de mon entrée 
à la C. E. est nn camarade qui, depuis plusieurs 
années déjà, n’a plus sa place à la Fédération. 
En résumé, la majorité ne sort pas moralement 
grandie de ce Congrès. La direction fut servie 
pur les événements pendant ces deux dernières 
années, ce qui lui permit de se présenter avec 
Une sensible augmentation de cartes et timbres 
placés, situation qui la rchaussait auprès des 
syndicats, En sera-t-il de même dans deux ans 
si l'économie de ce pays se normalise ? — J. DE 
Grovrk, 





x 
“ 
Misa au point, — Le camarade Gourget nous prie 
d'insérer + : 
la suite de mon intervention au Congrès du Bois, 
Fayet, socrétuire fédéral, colporte que je suis < un 
fils dé patron » ct que j'aurais pris violemment la 
défense de ec patron imaginaire eontre un ouvrier: 
Fils d'ouvriers, j'ai toujours été ouvrier, Les histoires 
Payet sont complètement fausses. IL est un sim 
ple culomniateur, — GOURGEr. 


—— 
LES ATTAQUES COMMUNISTES 
contre L'UNITÉ belge 


À peine parue, la nouvelle Unité belge se voit 
eu butte, non seulement aux nées des diri- 
&eunts syndicaux, mais à celles combien violentes 
et perfides, des dirigeants du Parti communiste 
belge, Une déclaration a été lancée par. ceux-ci 
dans le but de CEE À nouveau, un mouvement 

eine remis aux pied. 

ans le numéro 2 de l'Unité, nos enmarades 
relèvent avee force les mensonges des politiciens 
communistes, pour qui un effort en vue de l'unité 
ot du redressement syndical n’est pas intéressant 
duand il n’est pas à leur merci. à 

Premier mensénge : le Parti communiste belge 
accuse nos camurndes de se présenter comme les 
Successeurs de l'ancienne < Unité ». Or le nu- 
méro 1 de l'Unité nouvelle contenait la, déela- 
ration suivante : « Nous sommes dans l'obligation 
Morale et financière de rompre totalement avee 
le passé. » De plus, et justement pour éviter 
toute confusion, ledit numéro 1 portait bien 
l'indication + « Première Année. — N° L > | 

énxième mensonge : le Parti communis 
belge affirme qu’il < n’a jamais prétendu, ni envi- 
sagé, de dominer le mouvement unitaire ». Or, 
ce sont ses hommes qui, à la conférence de no- 
vembre 1926 (1), repoussèrent par ordre les aff 
mations d'indépendance syndicale contenues dans 
li résolution Geerts-Grangier-Liebaers et s’em- 
Paxrèrent par ordre de la direction du mouvement 
ue pour du reste conduire ce mouvement aû 
néant, 

















Troisième mensonge : le Parti commuräste belge 
reproche à nos camarades d’avoir rompu les 
engagements pris lors d’une tentative d'entente 
entre les deux fractions faite au mois d'avril de 
cette année au cours d’une conférence, sous la 
es de Fimmen. A cette conférence, il fut 

écidé de dissondre tont ce qui existait à ce 
moment, et trois enmarades fürent chargés de 


(1) Voir la EP. n° 24. 
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faire reparaître l'Unité, chaque < tronçon > 
devant remettre sa caisse à l’un de ces camarades. 
Or si le « tronçon > Liebaers-Gecrts versa 80n 
argent, le « tronçon » communiste, qui avait an: 
noncé une encaisse relativement importante, n'en 
versa pas le premier sou L’Unité ne pnt done 
reparaître qu'avec les moyens du « tronçon » 
Liebaers-Geerts. 

Les camarades chargés par la conférence d'avril 
de faire repuraître l'Unité étaient Läcbaers, Mar- 
chand, du Bâtiment et Ameublement de Bruxelles, 
et Kestemont. Ce dernier s’est récusé, et dans 
le numéro 2 de l'Unité, son attitude est aïnsi 
expliquée : 

< Tout comme ce sont des camarades communistes 
qui nous ont fait tenir la résolution #nterne (1), d'au 
tres camarades communistes viennent de nons commu: 
niquer un nouveau document qui cireule dans < l’Ap- 
pareil > et qui porte le titre: « Le purti commu 
niste et le mouvement unitaire », < rapport adopté 
par le C. C. du P. C. le 2-5-27 ». Ce document est 
donc tout frais et actuel; il nous révèle lu -< ligne, 
que les communistes doivent suivre dans le mouve- 
ment unitaire; notamment en y péchant des hommes 
de paille, qui, sans même qu’ils s'en rendent eux: 
mêmes compte, serviront à soumettre le mouvement. 
unitaire au P. C. 

< En présence de ces deux documents, tout par 
ticulièrement Je second, Marchand et Liebners décla 
rèrent au camarade Kestemont ne pas vouloir colln- 
borer avec quiconque se placerait sur Ja base de 608 
documents, ceux-ci érigeant en système l'introduction. 
dans lo mouvement unitaire du jésuitieme, jeter le 
diserédit, lo mouchardage. 

< C'est en présence de cette mituation quo le eama- 
rmde Kostomont a déclaré à Marchand ot à Licbners 
n6 pas pouvoir sc prononcer immédiatement, tout €n 
les invitant à continuer < l'Unité » entre oux deux, 
ct on lour prômettant da faire connaître par écrit sw 
décision. Nous attendons toujours cette réponse, @t: 
les colonnes de & l'Unité > lui restent ouvertes. » 

La rédaction de l'Unité fait suivre sa réponse 
aux mensonges du Parti communiste belge d’un 
appel aux syndiqués pour leur demander de faire 
front aux attaques réformistes comme aux men- 
songes communistes en développant le mouvés 
ment pour l'unité syndicale, lutte de classe. 




















— 
LE MENSONGE SALARIÉ 


Le compte rendu de l'Humanité (8 août) présenté 
ainsi l'intervention d'Adrionne Montégudet au Con 
grès de ln Fédération de l’Enscignement sur le cs 
Lazaréviteh : 

< Montégudet montre Lazarévitch  anarchisto, 
ayant lutté pour Ja, Révolution jusqu'au moment 46 
la N. E. P., qu'il n'a jamais comprise. Il à organisé 
le sabotage à l'usine Dynamo, une des seules qui 
marchait en: Russi 

Un süboteur d'usine, concluerez-vous, la Gué-Pé-Oi 
a rudement bien fait do le mettre à l'ombre. 





Mais Lazarevitch travaillait à l'usine Dynamo en 


1022; il fut arrêté en 1924, deux années après. 

Pourquoi ne l’avait-on pas arrêté en 1922, au mo 
ment où il < sabotait »1 RES 

Tout simplement purée qu'il n'avait jamais rien 
+ saboté > du tout. 

Au contraire, à son départ de Dynamo, le eontre- 
maître lui précisa que la 4 > avaient 
toujours 66 satisfaits de son travail dans l'usine. 

ous savions qu'Adriemne Montéqudet s'était cone 
vertie au bolchévisme à Moscou, juste au mor 
elle déerochait une fonction rétribuée. Nous savons 
maintenant qu’elle y a appris à mentir. 





(1) 11 s’agit d'instructions confidentielles pour eon- 
quérir les syndicats. 

























FAITS ET DOCUMENTS 


Les Faits du mois 


Manor 26 JuiuLer. — Salle Bullier, ouverture du 
Congrès de la À, G. T- 

Menorent 27. — Le Conseil des Ministres décide la 
grâce d'Eugène Dieudonné. 

TA Cnnès de la C. G. T., journée de diseussion 
li rapport moral. 

Jupt 28. — Le rapport moral de la C. G, T. est 
adopté par 1.870 syndicats contre 57. 

Venpeepr 29, — La résolution Paris-Etat-Rive droite 
sur l'unité obtient les suffrages de 255 syndicats 
contre 1707 à une résolution exprimant le point 
de vue du bureau de la C. G. T. 

Samar 30, — Lo Comité national de la ©. G. T. 
réélit lo bureau confédéral sortant, 

Drmancut 31. — Au Conseil fédéral des fonctionnai- 
zos la mujorité quitte la salle et la minorité cons 
titue un Comité de défense. 

Lunpr 1# aout. — Séance d'ouverture du Congrès 
dé ln Fédération syndicale Internationale : lo dis- 
cours d'ouverture de Purcell est désivoué par le 
Bureau, 

— À Lyon la police charge une manifestation eu 
favour de Succo et do Vanzotti. 

MAkor 2. — Au Congrès do la F. 8, L, Citrino révèle 
une lettre d'Oudegoest à Jouhaux disant qu'il est 
tomps de passer à l'attaque contre los Russos, 

MEénoRepr 3. — Baceo ct Vanzotti sont trausférés 
dans la cellule des condamnés à mort, 

Jeu 4 — Lo Bureau do la O. G. T. U, décido une 
ge do vingt-quatre heures eu faveur de Sacco et 

Vansetti pour le 8 août. 
— Au Cirquo d'Hiver mectingAle la XX* Union r6- 
gionalo pour l’unité syndicale. 
-— Aux Sociétés Savantes, Congrès du Syndicat 
wutional des Iustitutours. 

Venveep: 5. — Au Congrès de la F, 8. L, Qude- 
geest donne sa démission de ro, 
= À ours, Congrès de la Fédération nnitaire de 

… l'Enseignement : débat sur ln direction unique. 

Samept 6, — Lo Congrès de la F. 8. I. no réélit pus 
Purcell membre du Bureau. La délégation anglaiso 
s'abstient dans le vote. 

Dianoue 7. — Manifestation au bois de Vincennes 
on faveur do Sacco ct do Vanzetti. 

— Au Congrès de la Fédération unitaire do l'En- 
\écignement débat sur l'affaire Lazaréviteh. 

LUNDI 8. — Grève générale de vingt-quatre heures 
ou faveur de Saceo et de Vanzetti. 

— Réunion à Paris de trois Congrès internationaux 
d'industrie (Amsterdam): Typographie, Métallur- 
gie, Habillement, 

ManDt 9. — Grève do six heures au Central télégra- 
phique eontre le retard dans l'application des nou: 
veaux traitements. 

 — Le Conseil de guerre de Tours condamne deux 
réservistes, l'un à dix ans de travaux publics, l'au 
tre à cinq ans de prison. 

Merorent 10. — À Paris, réunion du Congrès inter- 
national du Verre (Amsterdam). 

Etats-Unis: Un sursis est accordé à Sacco ot à 
Vauxotti jusqu’au 22 août. 
Ÿ. B. 8. 8, : On annonce qu’un compromis ot 
. intervenu entre Ja majorité et l'opposition du Parti 
“communiste. 

Jeunr 11. — Sanctions contro les grévistes du Ceu- 

 tral télégraphique. 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


VENDREDI 12. — Réunion à Paris du Cougrès de la 
Fédération confédérée de l’Habillement. 
ee GE d'André Marty à Aûbenas (Ardè- 
che). 
DIMANCHE 14, — A Paris, Congrès fédéral unitaire 
du Bois. 
— A Lyon, Congrès fédéral unitaire des En 
ploÿés. 
D. SE 0 Congrès de l'A. R. A. C. 
Chine émission de Chang Kaï Shek. 
LUNDI 15. — A Stockholm, Congrès de l'Alliance 
Cocpérative Internationale. 
Mescgent 17. — Signature de l'accord commercial 
franco-allemand. 
Etats-Unis : La Cour suprême du Massachuaotts 
examine l'affaire Sncco et Vanzetti. 
— Violente bugurre entre les terrussicrs 
ires et la police au cours d’un débauchage 
uvenue d'Italie. 
Vexoukt 19. — Etats-Unis : Le pourvoi de Sueco et 
de Vanretti est rojoté par la Cour suprémo. 
Dimanoim 21. — Manifestation au Pré-Snint-Gorvain 
en faveur de Suëco et de Vanzetti, Lu C. G, 1 
convoque la ©, G, T, U,, le Parti socialiste, le Parti 
communiste et l'A R'A. CO. à une réunion pour 
examiner l’action à entreprendre. 
— Mort do Georges Chonnovière, 
— Etats-Unis : Sncco ot Vauzotti vont 
loctroeutés. 


& des Champs-Elysées, sont lapidés put 
lu foule. — Barricudo boulevard Sébustopol. — 
Plus de doux cents arrestations. 

Mencu#ot #4. — Nouvellés brutulités policières, 
boulevard Sébastopol. 
— Condamnations sévères contre les manifestants 
arrêtés mardi soir. 


— 


Les Anglais vont-ils quitter 
Amsterdam?” C'est la questioil 
que chacun s'est posée on lis 
2 sant dans l'Humanité du 10 
août, l’article de Cook, le secrétaire de la Fédérur 
tion des Mineurs Anglais. 

La question est d'importance. 

Commo quelqu'un qui, depuis Jougtemps, a Jutté 
pourqun véritable mouvement international, tant dc 
mineurs que des autres ouvriers du, monde entier, il 
est do mon devoir de mettre on lumière pour le mou- 
vement ouvrier anglais, ainsi que pour l’Internatio- 
nale minière, le vrai visage de l’Internationale d'Amsr 
terdam, mieux connue, pour tous los vrais syndica- 
listes, sous le non d’Internationalo Jaune. 
lus spécialement los mineur# 


Un article 
de A: J. Cook. 


des puis 


à tous les pays producteurs de charbon d'entrer dans 
l'Internationale afin d'y amener les mineurs russes, 
ainsi que ceux d’autres contrées comme l’Iude, l'Afri- 
Lu er Ar 3 3 
nsuite Neue unir dans une roule Fédération 
les mineurs de chaque pays. 
La crise économique mondiale qui sévit dans l'in 
dustrie du charbon exige cela immédiatement, #i nous 
voulons préserver les mineurs de nouvelles baisses de 


Si l'Internationale refuse d'accepter les mineurs 
russes, les mineurs anglais seront forcés de former un 
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fomité anglo-russe de mineurs que, personnellement, 
lepuis longtemps encouragé. 
. Les ca A eutrer dans l'Iuterna- 
tionale. Ce que veut la F. 8. J. actuelle est tout dif- 
férent et pas un honnête syndicaliste ne peut avoir 
FE do dans son personnel présent ct dans ses 
Les révélations du Congrès qui vient de se tenir, 
ses combines malhonnêtes et les manœuvres contre 
les ouvriers anglais et russes fa tous ces faits sont 
Sus par les masses comme ils le devraient a ren- 
ont d'ailleurs cette Internationale non viable. Le 
om d’Oudegeest répugne aux narines de tout syn- 


diculiste honnête, ot il n’est pus soul de son espèce. 
al Yu là tout un nid plein d'oiseaux de son geure à 
lu fête dela SL 





Peut-être, au jeu de l'intrigue, est-ee lui le plus 
fort. Mais A1 est tr difficile de choisir entre Mer: 
tens, Jouliaux et Oudegeest. On en trouvera d’autres 
Somme eux lorsque tous les faits seront montrés sous 
leur Vrai jour, 

11 n’est aucune combine, aueun mensonge dont ils 
4e soient capables lorsqu'ils veulent arriver à leurs 
fins. Ces hommes sont les associés ut les défenseurs 

le Hodges, ex-traître bien connu. Bur le eontinent ÿls 

l'ont soutenu contre mof ot éontinuent de le faire. Ils 
ont régulièrement cireuler contre moi des calomnics. 
Et, pourtant, ce sont là les gens qui veulent bâtir uno 
Tatornationnto... 

A1 est clair quo los souls qui bénéficicraient d'une 
telle Internationale seraient la classe enpitalisto ct »0s 
Bouveruomonts, k 

Los mañauvros délibérées, pratiquées samedi der- 
nier, pour battre Purcell sont au-dessus do toute dus 
tription ét il ost du devoir de tout honnête homme de 
1e füiro connaîtro aux travailleurs. 

Quant à moi, je les raconterai à chaque tribune où 
de mo trouvorai. 

Cos trnitres craignont d'avoir près d'eux des hom- 
mes honnêtes, 

Ils ont plus peur des louders syndicalistes russes 

Ko des capitalistes, dont fs sont d’ailleurs les amis. 

11 faut maintenant bâtir uno nouvelle Internatio- 
male où qui on pour avoir confiance et non une Jn- 
ternationne qui répétera co que fit l’Internationalo 
jaune en 1926 lorsque los mineurs anglais ve bat- 
taient pour Jeur droit à la 
, J6 érois qu'une telle Internationale pourra être ét 
liséo pur un secrétariat international no constituant 
none quo chaque industrie do chaque pays aura 

héré. 








Les ouvriers anglais no pormottront pas aux len- 
durs dos autres pays de choisir eur propos reprfr 
Soutants, « Ils » ont éliminé le jonrésentant anglais 
Purcell ot nommé contre lui Hicks. Lorsque los tra- 
Vaillours do chaque pays auront les faits dovant les 
Youx, ils so refuseront à roster plus longtemps nux 
côtés d'individus méprsables, incapables do vivre 
nvoe les honnêtes gens. 

sera dur de les chasser parcs que comme Hod- 
£es ct Havelock Wilson en Angleterre, ils auront 16 
soutien moral et financier de tous les rénctionnnires 
ot sans douto d'un grand nombre de capitalistes et 

Fouvernements. 

Lo seul moyen de les battre ost d'arrêter de les en 
tretenir, La À. 8, I. actuelle est une forco inutile d'où 
il n'y a rien à tiret, en qui les travailleurs n’ont pus 
confiance et dort les capitalistes n’ont pas peur. 

e que la Ligue des nations où plutôt la 
< Peste » des nations, la F. 8. I. est devenue un ins 
trument de réaction. Î1 est dn devoir des travailleurs 
anglais ot russes de construire une vraie Tnteraatio- 
nale ouvrière vivante. 

Je demande donc que l'on répande d'abord tous 
les/faits du dernier congrès et que l’on convoque uno 

réunlon syndicale mondiale qui disentera les bases 

d'une Internationale. C'est cela qu'il faut d'abord 

faire. Réunir toutes les organisations de l'univers 

pour déterminer, la base, d’une Internationale” Cet 

" déjà . l'International des Mineurs, des Mé- 
ue ransports, ete. etc, É 

8 pense que d'est le seal moyen. Et il y en a beau- 
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coup d’autres qui, comme moi, pensent qu'il est im- 
possible de reconstruire la F, 8. L, surtout avec &on 
Personnel uétuel. 

La grande offensive capitaliste dans chaque pays, 
la suppression du trade-unionisme, la croissance du. 
fascisme appellent une action internationale. Nous 
avons besoin d’une politique internationale bien. défi- 
mie, qui est impossible avec l'International jaune. 
D'où ma suggestion que les secrétariats syndicaux où 
bien que le Conseil général des Trade-Unions eonyo- 
quent une Conférence universelle à Londres, Genève 
ou ur où les délégués russes pourront #0 ren- 
dre, car H n°y a pas d'espoir d'un Interuationalb 


sans les travailleurs russes. 

ous avons besoin de quelque chose de plus que 
la démission d'Oudegeest. — À. J. Cook. 

“ 

Ce n’est pas sans surprise 
que nous avons appris, par 
l'Humanité du 2 août, qu'au 
Conseil fédéral des Fonction 

nuires, le 31 juillet, la mino- 
ur la majorité de la Fédération s'étaient sépa- 


La scission 








Voici comment le journal officiel communiste 
présente ect événement : 

Le Consoil de la Fédération des Fonctionnaires 
faisant suito au Congrès confédéral, a accompli le 
pronier uete qui constitue la préface à la scission, 

Los organisations de la minorité, faisuut état des 
déclarations du Bureau fédéral aux tormes desquelles 
les syndicats qui ne s’afflieront pas à ln ©, G, Ts 
seront exclus d'office, ont demandé que leur situation 
soit réglée avant lo paiement des cotisations pour 
l'année en cours. 

Comme ledit bureau les mettait eu domouro da 
payer pour pouvoir participer à lu discussion, ils Gnt 
fait valoir eu premier lieu qu'il y avait quelque im- 

deur à leur réclamer de l'argent pour los boutor 

hors ensuite. É 

En socond lieu ils ont rappelé que les dispositions 
des statuts, visant la cotisation, n'avaient jamais été 
uppliquées et que des syndicats de la majorité avaient 
des retards nutrement importants. Celui des inatitu» 
tours 6 particulier n’a payé, jusqu'en 1924 inclus, 
que we fr. 34 par adhérent au lou do à, francs, soit 


Is ont précisé que pour l'exercice 1926 il rostait 
50 % des cotisations à percevoir au 30 septembre 
ct 25 % au 16 novembre. < 
Lis ont fait observer qu’à la suite du Congrès coti- 
maintenant les conditions d'adhésion à. la 
© G Ji il était essentiel de prandre uno décision 
par devers les grou ents restant us l'autonomie, 
Ts ont njonté que l’articlo 8 des statuts T6déraux 
prévoit l'autonomie absolue des groupements. Par 
suite, la Fédération eonfédérée a le devoir de conser- 
ser dans sun sein des syndicats autonomes tout comme 
elle a conservé des groupements confédérés lorsqu'elle 
était dans l'autonomie. F 
els bureau fédéral, sûr de eu majorité, a refusé do 
pondre aux questions la minorité. Après 
avoir Anté Gouer le dut, à {la fait voter un ordre 
du jour retirant le droit de discussion aux syndients 
de l'opposition tant qu'ils n'auraient pas nequitté ln 
cotisation. Comme ces derniers voulaient donner lee: 
ture d'une déclaration, les majoritaires ont quitté li 
le. 


Les représentants de la minorité ont continué à 
ÊT Te ont immédistement constitué un ne 








tion vient d'abandonner. KT 
Il ne fait pas de doute que la minorité des 


fonnates Pret trouvée devant un piège lubi- 
pare Let alle évitar di tomber f 





















Voici le texte de Ia résolu- 
tion sur l'Unité, votée par la 
majorité au Congrès de Ja 
C. G. T,, réuni salle Bullier : 


1 Le Congrès confédéral, relativement à l'Unité, con- 
1% "| firme la décision du Comité confédéral d'avril 1927, 
AE et en rappelle les termes essentiels 
$ 1° L'Unité ne peut être réaliséo qu’à la base, 

ñ s'est-à-dire dans chaque syndicat confédéré; 

€ 2° Les travailleurs désireux de réaliser l'Unité 
doivent entrer dans leurs syndicats confédérés ct. les 
groupements profoseiomnels. dans Ieurs Fédérations 
l'industrie et leurs Unions départementales eonfédé- 
t és; 
< 3° La rentrée dans l'Unité doit être eondition- 
née pur les règles fixées par les décisions des Con- 
grès, les statuts do la ©. G, T., les Fédérations et les 
#yndicats; 

« 4° Lo Congrès condamne à son tour toute. ingé- 
Un l rance dos partis politiques et groupements extérieurs 
; dans les manifestations de l'activité syndicale. » 
En ce qui concerne la liberté d'opinion, qui ne 
 l  poutôtre on eanso dans notre organisation économi- 

po, Je Congrès se borne à rappeler le déclaration 
du Congrès &’Amiens (1908), laquelle précise : 

€ En co qui concorue les individus, le Congrès af- 
firme l'entière liberté pour le syndiqué de participer, 
> oi déhors du groupement corporatif, à telle forme de 

lutté correspondant à sa conception philosophique 
où politique, se bérnant à lui demander en réciprocité 
de ne pas introduire dans le syndicat les opinions 
qu'il professe au dehors, » 

Cas indications données, le Congrès invite los #yn- 
dieats ot los Fédérations À fuelliter In réalisation de 
l'Unité, en écartant toute pensée dé manctions du fuit 
exclusif de lu scission. 


Une deuxième résolution, condamnant le Groupe 
« des Amis de l'Unité », fut également adoptée. 
Voici son texte : 

Le Congrès, 

Considérant qu'il est nécessaire pour la ©, G. ", 
do mener son action en dehors de toute influoneo exté 
rieure, 

Rappelant les résolutions des congrès précédents nur 

nisnies de auporfétation. 

me le blâme adressé par le Comité eonfédéral 
national au groupe de superfétation dit : € Lex Amis 
de l'Unité » inspiré par un parti politique nettement 
ndversaire do la C. G. T. ot déclare que les adhérents 
de In C. G. T. n6 pourront, sans indissipline préjudi 
siuble au mouvement syndical, adhérer ou restor adhé- 
route à cé groupe. 


$ Les résolutions 
&) du congrès 
£ de la C. G. T' 
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_. De Congrès con- 
déré de la Pharmacie, réuni 
node à Toulouse, n ratifié Lexe 
préparateurs. Sion prononcée contre le Syu 
‘  dicat parisien des Prépara- 
teurs. Les exelus se sont alors adressés à la Com- 
mission des conflits de la C. G. T., et, en attendant 
la décision de cette Commission, ils ont publié la 
déclaration suivante : 
our eouper court à des bruits tondaneieux et faux, 
jotés dans la cireulation par nos syndicalistes f6dé 


Une déclaration 











LA KEVOLUTION PROLETARIEN) 















Le Conseil syndical, unanime, déelure : 

< Le Syndicat des travailleurs de la Phurmucie 
Paris continue sou activité ! F 

< Rien m'est changé daus lu Structure de notré 
organisation. 

+< La Bourse du Travail reste notre siège social 3. 

< Le bureau 32 reste notre propriété. 

+ La bataille syndicale locale ne perdra pas de son 
ampleur, » 

Et maintonant, camarades, forts de la confinnco 
dont vous nous avez toujours entourés, manifestant, 
uno fois de plus votre désir total d'unité, tous à l’a 
tion. 

Si la Commission dos conflits de ln C. 
tient notre exclusion : 

< Nous restérons dans l'autonomie syndicale. > 

Le Conseil syndical : Mauriès, Bloy, Prabonnuud, 
Lelièvre, Derrien, Tixier, Mursollier, Letavernir, 
Renault, Repetto, Brun, Boyer. 


G. T, mains 


OR PRE RE ee 
ÉCRIS ETES IEEE ES 


ENTRE NOUS 


Le rotard apporté à la publication do notre dore 
nier numéro à eauso du contre-rupport de ln Ligut 
syndicaliste en vue du Congrès confédéral de Hor- 
deux, s’est foreémont reporté sur co numéro-ci, Qu'on 
y ajoute les vacances ct on ne s'étonnern le ré 
tevoir su L. P. avee quelques jours de retard. 





Notre souscription. 
PARA A anse RARE. 


Voici une premièro liste. 

Roger Hnguer, 5 francs; Théveuon, 10; Fulconis, 
10; Ballerenu, 103 Thomas, 10; E. Allot, 5; Oh. 
vice, 53 Collet, 5: Le Grignon, 5; Gurrivot, 103 

Barré, 6; C, Philippon, 5; L. Coffin, 5; Bonuvolss 
5; Brinrd, 5; Ch. Ballon, 5; Boiturd, 5; Rounys, 55 
Motal : 115 francs. 

Co qu'ont fait no$ camarades do la minorité de 
J'Enseïgnement lors do leur Congrès fédéral de Tours, 
il est possible à chacun do nos amis de lo faire dun 
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sa corporation. Ë 
Nos listes de souseription ont été envoyées. Coux 
qui nous avons oublié d'en faire parvenir, alors qu'ils | { 


pourraient réunir des fonds, doivent, nous le dire, LO 
mieux sérait qu'ils prennent l'initiative de rceucillit 
rapidement les souscriptions, même sans liste, l 
Rappelons qu'il s’agit de faire vite, car c'est à fit 
septembre que nous avons à payer à l'imprimeur 10 
supplément de deux mille francs que nous à ocensionné | 
Je tirage exceptionnel de notre dernier numéro. | 





Avant le Congrès de Bordeaux. \ 
rt rod rte arts 


Nous disposons de suffisamment d'exemplaires du 
eontre-rapport de la Ligue syndicaliste pour sorvir 
les camaradés qui désirent en faire lu diffusion dus 
leurs syndicats. De même nous pouvons l'envoyer À 
toutes les adresses qui nous seront communiquées, | 
Déjà quelques camarades nous ont donné leur opi 
aion sur ee contre-rapport. Ceux qui ont quelque chost | 
à dire, pour ou eontre, ne doivent pas hésiter à 1e 
dire. 








Le gérant : V. GODONNÈCHE- 


à {Ass uv}, 41, rue Cadet.» L 
Tél Gui, 30-78. av 
1. Anilear, directeur, — 14241-9-27 D 








